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LA QUESTION DE CONFIANCE

EST INÉVITABLE
La date de la publication de notre hebdomadaire nous force d'an-

ticiper, pour un bref délai, sur la question politique que le Conseil
des ministres républicains se trouvera dans le cas d'aborder après
la résolution de l'assemblée de« Nations Unies, tout en tenant compte
de l'attitude adoptée par le régime franquiste, ainsi que des com-
mentaires de la presse étrangère et en considérant, à côté de tout
cela, 'a position dans laquelle se sont placés le, partis et les organi-
sations syndicales ouvrières qui constituent le cadre de la démocratie
en Espagne et en exil.

Pour discourir sur l'Important problème qui affecte aussi bien
moralement que matériellement, les Espagnols, nous ne devons pas
admettre des hypothèses qui pourraient être discutées ou combattues
plus oii moins sophistiquement par ceux qui, il y a longtemps, font
croire \ M. G irai et à ses soumis collaborateurs que ses propres
erreurs peuvent être attribuées gratuitement à la conduite des re-
présentants des Etats étrangers, et à l'opposition qu ont faite, dans
des circonstances très précises, des personnalités d'un grand relief
dans notre camp républicain ainsi que quelques organes d'opinion,
usant d'un droit parfait et indiscutable, mais qu'on prétend confondre

avec un élan passionnel-

Est-ce une de ces hypothèses, l'évidence qu'au moment où le
gouvernement du général Franco était condamné par la presque to-
talité des puissances étrangères, celles-ci n'avaient pas éprouvé le
.besoin de reconnaître le gouvernement du docteur G irai ?

M. G irai, n'étant pas un homme de gouvernement Inédit, les
réalités, de ce fait, comptent pour lui plus lourdement que ses in.
tentions à connaître, et c'est la raison pour laquelle les représentants
étrangers, qui ont jugé le problème politique espagnol, ainsi que les
nationaux qui suivent c^ procès dans leur Intérêt propre, limitent
ou refusent leur confiance et leur appui à qui ayant incarné le pouvoir
public c'ans les premiers temp^ de la guerre et à qui l'avait occupé
à nouveau à la renaissance du gouvernement de la République et

l'a orienté pendant près de deux ans-
Pour ceux qui continuent d'avoir la légalité constitutionnelle pour

base de toute solution, la conduite suivie par M. Giral, négligeant
de mettre en accord sa gestion avec le vote de la Chambre populaire
républicaine survivante, l'opportunité dé poser immédiatement la ques-
tion de confiance ne peut être discutée. ^

Mais pour ceux qui entendent^ que, sans minimiser cette légalité,
Il faut se rendre à l'évidence des réalités si clairement exprimées par
la conscience internationale aussi bien que par la conscience nationale
si écartée de l'œuvre présente et passée de M. Giral, poser cette ques-
tion de confiance devient inévitable-

Une fois la crise produite, car il suffira pour cela qu'un ministre
quelconque se sépare du gouvernement, comment pourront dissimulés
au président du Conseil des ministres les impératifs de son devoir
politique e nface de tous ces faits qu'il ne faut pas énumérer, mais qui
se présenteront dans le tréfonds de son esprit avec toute son impor-
tance capitale 1 ^ ^

Nous n'ignorons pas que la démission du gouvernement créera
des préoccupations profondes et des difficultés illimitées. Mais au-
cune raison n'est comparable à la possibilité et à l'urgenoe de la
réincorporation à l'ensemble des nations qui ont
triomphé des régimes ennemis, de^ libertés et
dont le rétablissement doit faire partie du con-
cert pour l'organisation de l'économie et de la
justice sociale qui garantirait les souhaits de
paix et de prsopérité universelle dont l'Espagne '￼
a été séculairement sevrée

El Libro y la Guitarra
algunos les duele « La velada de Benicarlo ». Hay un re-
medio : escribir « La velada de Muret » o « La velada de
Buzy » o « La velada de Saint-Oyprien ». Frente al libro que
explica muchas cosas y pinta a ''Jn hombre, el libro que revele

￼ otras y pinte a una masa. Fren-te al amargo desengaño del
ateneísta que ha desviado el curso natural de nuestra hist/oria, al
trocar su pelea de hombre de acción por un inerte sillon presidencial,
la fe inextinguible del pueblo que lo ha perdido todo, todo menos su
coníiairza en volver a recuperarlo. En esas veladas de Muret habia
cási-'-siempre una guitarra- Es la guitarra que viene acompañiando al
espafiol de arriba, desde la -segunda mitad .del siglo diecinueve. La
guitarra ds Cuba y de Puerto Rico; la guitarra de Melilla, la g-jitan*a
de Annual. Log generales españoles pierden en todos los Barrancos
del.Xobo; de todos 'los Barrancos del Lobo, el soldado espafiol, el es-
pañol, anónimo, salva su guit-arra a guitarra que no ha
alegrado jamás una juerga de señoritos, con manzanilla cara y vir-
tudes baratas- Esa guitarra no, ha acompañado al destierro. Al entrar
en Francia, el español, cargado como un camello, fué aiTojando las-
tre, pero guardo la g'jitarra. De donde habrá sacado este hombre esa
guit-arra ? De la Historia escrita.

Cuando Don Quijote llega a Barcelona y visita une imprenta y
entabla dialogo con un traductor, no sabe el ingenioso hidalgo que
ya se ha publicado en Francia, en 1604, para uso de traductores rea-
les, un diccionario bilingüe del francés y del español.' Trescientos cua-
renta y dos años después, un español refugiado, que con sus compa-
ñeros de destierro sigue manteniendo el espirita de I>on Quijote, lleva
en su bolsillo ese diccionario. No es él solo quiéia ha traido libros.
Otros çspanoles vinieron con volúmenes curiosos, como « l'abdication
de Bayonne », de Albert Savine. o el « Essai s^ar là vie et les œuvres
deFrancisco de Qufevedo », de E. Meomée, o el « Seci-étaire espa-gnol
enseignant la manière d 'écrire des lettres espagnoles », que data de
1732, o « Anecdotes du Ministère du Comte Duc d 'Olivai-es », impreso
en Paris, en 1722- Y màs y mà, y màs- De donde habrán sacado
estos españoles esos libros ? De la historia, por escribir. ,

' Toda la clave de nuestra resistencia, de nuestro tesón, está en que
nos acompañaban, la g'jitarra y el- libro. Con todos esos tomos, unos
españoles refugiados, los amigos de la Librería L. E. E.. de Toulouse,
han organizado una .exposición de fraternidad íraíico-evS.pañola :
<¡ L'Espagne dans le livre français ». La mayor parte de las aporta-
ciones de esa exposición procede de los refugiado,, españoles. Por qué
no dice usted en « La Vanguardia », señor de Galinsoga, esta verdad
que podria tal vez salvarle" de la segunda mitad de su apellido ? Po-
dría usted explicsCr que en esta exposición no hay libros prohibidos;
que nosotros no tenemos censura; que al lado del « Philippe II », de
Louis Bertrand, esta « La vie de Philippe II », de Jean Cassou: que
junto ,1, « Le grand cimetière SO^JS la Lune », de Georges Bernanos,
esta la « Visite aux Espagnols (hiver 1987) », de Claude Farrère; que
no hemos condenado la « Histoire », de Louis,, Bertrand, ni aun te-
niendo ^xn epilogo en que se declara partida-rio de los militares in-
s-JiTectos triunfantes en España. Y que. con Valle Inclan, se le ha
dado entrada a Ortega y Gasset y a Eugenio d 'Qrs, que se codean
con Unamuno. Mientras ustedes quemaban los libros en cualquier
ciudad levitlca de España, en tenebrosos autos de ié. el refugiado es-
pañol coacervaba el suvo, para el dia del i-enacimlento. La diferencia
entre la España de Galinsoga y la nuestra esta en esa exposición de
la L. E. E. Y Consiste en que los que mandan en España por la fuerza
han pretendido vivir la historia hacia atrás y nosotros hacia adelan-
te Es inútil que se empeñen los franquista^ en presentamos como
quemadores de iglesias, enemigos de la cultura, destructores del pro-
greso; nuestros actos van reivindicándonos y reivindicando la España
de nuestro tiempo. Marasall, al prologar las obras completas de Ga-
briel y Galán, decia que los poetas modernos no había que buscarlos
en lOs <; slippin-car ». sino en las grises lontananzas muertas de Ex-
tremadura V en las uben-imas huertas murcianas, en Gabriel v Galán
y err Vicente Medina. El presUgio y la decencia de España, no hay
que tascarlos en ese Inmundo solar de com-pcion que es la España
franíiuista. sino en las manifestaciones culturales de los refugiados
españoles. La España de mañana estA aquí y en América. En nuestra
tierra .«^olo está la España de aver. Que ha;" españoles que deshonran
el destierro ? Claro que si. y bien saben ellos que han cambiado la
pureza, del exilio ipor un momentáneo bienestar particular. A toda
fruta hay que pelarla y quitarle el rabo. También entre nosotros hay
algunos rascatripas, pero lo que cuenta es Pablo Casais. Tambiém
hav entre nosotros muchos rimadores, pc'i-o lo que cuenta es A'.berti
y Casona v el Garfias del destierro- Tambiém hay entre ncsotras
muchos inflatelegramas. p?ro lo que cuenta es Mario- Aguilar y Alvaro
de Albornoz y Cea-pus Barga y Ant-onio Espina y Fabián Vidal. Tam-
biém hav entre nosotros muchos a.bogados de secano, pero lo que :
cuenta son los Ruiz-R,;nez y los Jiménez Asua -. Lo que cuenta e^ la

No malo que ^sté en esa expo-'^lclon « La ve'ada de Benlcanô ».
Iro que hav que hacer es escribir « La ve'.ada de Muret ». las veladas
del destierro, pintando al natural c4mo los vencidos que entraron en
Francia en el invierno de 1939, con jlguna r-útarra y algún libm.
salieron triunfantes de todas las pruebas, y siete inviernos después
organizan en Francia manifestaciones culturales, probando de qué
lado pstà-n la tolerancia, el amor a. los fratos del espíritu y la liber,
tad. Esto matara aquello, que escribió Victor Huso-

A. FERNANDEZ ESCOBES.

lire en deuxième paga l'article de

Indaleciob PRIETO ^.

« FALLA, RÜSIÑOL et VERDAGUER »

APRÈS LA SENTENCE
D'ores et déjà, l'Angleterre a commencé l'offensive contre

Franco, après le rappel de son Ambassadeur à Madrid.

Il s agit, déclare un porte-parole officiel, de rapprocher droites et

gauches pour parvenir à une trêve et former un Gouvernement

provisoire,
L'Ambassade britannique à Madrid distribue au peuple espagnol

la résolution de l'O.N.U.

ha résolution de l'O. N. U. a-
placé lit question, esmgnole dans 1
les^ coulisses de la politique inter-
nationale. Tout ce qu'il fallait dire,
tout ce qu'on pouvait dire, a été
dit. Et maintenant, la place est à
l'action.

On a commencé par le rappel des
ambassadeúrs- Celui de la Hollan-
de, docteur p,-E- Teppema, est déjà
parti. Comme prévu, le gouverne-
ment britannique a rappelé, dés le
retour de M. Bévin, son amhassa-
deur en Espagne, sir Victor Mallet
Ce dernier, au cours d'un diner
d'adieu, a été l'Iwte du duc d'AWe,
ex-anibassadeur d'Espagne en An-
aleterre. On pense que sir Victor
Mallet quittera l'Espagni dans qua-
tre ou cinq jours, L'Angleterre était
un des rares pays ayant un ambas-
sadeur à Madrid, if

De son côté, l'ambassadeur du
Brésil à Madrid, qui n'avait pas en-
core rejoint son poste auquel il
avait été nommé, il y a trois mois,
a reçu l'ordre de rester à Rio de-
Janeiro.

Pour répondre à cette décision
britannique, l'ambassadeur d'Espa-
gne à Londres, apprend-on de sour'
ce autorisée, s'est présenté au Fc
reign Office et a fait connaître sa
décision de regagner Madrid. Il
quittera, et ait-on, l'Angleterre dès
que sir FiCîor Mallet quittera l'Es-
vagne.

D'après U journal anglais « Ob-
server », un den prerhiers effets des
résolutions des Nations Unies sera
de stimuler les négociations entré
les représentants des antifranquis-
tes de la droite — catholiques et
monarchistes — et la gauche —
vrincipah-ment socialistes et syndi-
'cialistes — à l'intérieur de l'Espa-
gne. Ces négociations ont progressé
lentement dans, ces derniers temps,
maii d'une façon' satisfaisante,

« Cela aidera aussi M. Prieto (le
leader socialiste espagnol qui est
au Mexique) dans sa tentative de
persuader les autres hommes po-
litiques exilés d'adopter une attitu-
de moins intransigeante envers la
droite,

» Cependant, à l'Estoril, M. GH Ro-
bles, le leader catholique, et en
Espagne l'ancien ministre catho-
lique de l'agriculture, Jiménez Fer-
nandez se sentiront encouragés à
rencontrer à mi-chemin socialistes
et syndioalistes,

» Un tel rapprochement serait
renforcé par une prochaine dis-
solution du gouvernement républi-
cain en exil de M. Giral, déjà de-
mandée par de nombreux socialis-
tes, syndicalistes et républicains-
En effet, l'omission significative,
au cours des discus^ons de l'O.N.U.,
de toute référence à l'administra-
tion Giral, entralr.e l'éUminaticn
totale d'une telle alternafive r-.i
remplacement, du régime du géné-
ral Franco. On craint, dans cer-

tains tnilietix, que la condition po-
sée par l'assemblée générale de pro-
céder à des « élections Ubres » coíit-
me condition préalable pour la re-
connaissance d'un nouveau gouver-
nement en Espagne, ne soit diffici-
le à remplir. Des élections préma-
turées, mêmes si elles pouvaient
être mises à l'abri des vianipula-
fions par le présent appareil aicta-
torial, ne pourraient exprimer que
la haine et l'esprit de revanche,
avec une possible rechute dans la
guerre civile.

» Un autre moyen d'éviter cela
— conclut le journal anglais — ré-
side dans une entente entre la
gauche et la droite qiit mènerait à

une forme quelconque de trêve
litique acceptée par tous ou par
presque tous les partis. »

D'autre . part, on apprend d'une
source gouvernementale britanni-
que autorisée, qu'une mission bri-
tannique en Espagne était en train
« d'examiner la possibilité n d'éta-
blir un gouvernement intérimaire
en remplacement du régime fran-
quiste. Cet imformateur a ajouté
que cet examen comprenait des
conversations avec des groupes qui
vont des « centristes de droite aux
centristes de gauche ». L'objet de
cette enquête - est de voir si on
pourrait établir en Espagne un
gouvernement de conciliation sta-

LA POSITION ANGLAISE

Discours de Sir Hartlev Shawcross

à l*0. N. U.

La légion étrangère de Franco
a la nostalgie des combats

en Espagne

MADRID. — La Légion ébran-
Kère (Tercio) du Maroc, qui fut si
largement employée par Franco
au com-s de la guerre contre l'Es-
pagne, depuis le commencement
jusqu'à la fin, a envoyé le télé-
gramme suivant à Radio-National
de Esipana : « Dans ses camps de
paix, à Tanima. le Tercio, dans
l'attente des ordres du Caudillo a
1% nostalgie des gestes que vous
avez exaltés dans votre émission
de la Fête de l'air. Vive l'Espa-
gne ! Vive Franco ! Vive la Lé-
gion ! Les chefs, les officiers,
sous-officiers et légionnaires.
— Ider Press.

Nous donnons ci-dessous les prin-
cipaux- passages du discours pro-
nçncé par M. Harkley Straweross,
procureur -général britannique, de-
vant ro. N. U-, à la séance de l'as-
semblée générale du 24 décembre,-

' et en réponse aux attaques du dé-
légué de la Russie-Blanc-he, contre
la proposition américaine, que le
délégué britannique ^ppuyait- Ce
discours situe d'une manière clai-
re et sans équivoque la position du
gouvernement anglais :

Contrairement à la proposition
que j'ai eu -la surprise d'entendre
faire par mon collègue de Russie-
Blanche, Je me .sens obligé de dire
que, bien que j ale écouté avec at-
tention tous les discours. Je n'ai
pas entendu s'élever une seule voix
pour défendre l'actuel régime fas-
ciste de Franco, il serait bon que
cela se sût en Russie-Blancbe com-
me en Espagne. Etant donné que
la presse dé ces deux pays fonc-
tionne sous le contrôle du gou-
vernement, on peut espérer qu'en
Russie-Blanche du moins, il sera
dit très nettement que ceux qui
s'opposent à une intervention en
Espagne le font non pas par sym-
pathie pour Franco, mais' parce
qu'ils sont persuadés qu'une telle
intervention serait inefficace et
qu'elle constituerait une erreur. Du
moins, sommes-nous tous d'accord
pour croire et affirmer qu'il faut
que Franco s'en aille. Nous, les
membres de la délégation du
Royaume-Uni, nous estimons que
le parti proposé par les Etats-
Unis est celui qui a le plus de
chances de contribuer à hâter son
départ. C'est un parti qui repré-
sente un progrès d'une importance
considérable par rapport à tout
ce que les Nations-Unies ont fait
antérieurement. De peur que notre
attitude soit interprétée à tort
comme étant une attitude de sym-
pathie à l égard de Franco^ parmet-
tez-moi de préciser à nouveau que
tous nous sommes unanimes à
avoir horreur de l'actuel gouverne-
ment espagnol : tous nous parta-
geons. Je l'espère, la même impa-
tience de voir s'établir à sa place
un régime véritablement démocra-
tique, fondé sur de larges bases
libérales; tous nous avons le désir
de saluer le retour du peuple es-
pagnol dans la communauté des
nations-

Dans le montSe entier, le peuple
espagnol a des amis qui sont bien
disposés à son égard. Mais, nulle
part dans le monde, l'Etat espa-
gnol, tel qu'il est à présent cons-
titué, ne Jouit de la confiance ou
de la si/mpathie d'aucune autre
puissance. le monde n'oublie pas

comment Franco est arrivé au
pouvoir sur les cadavres do mil-
liers de ses compatriotes, grâce
aux efforts combinés du dictateur
fasciste et tfu dictateur nazi. Il
n'oublie pas comment Franco a
rampé et s'est aplati devant ses
maîtres italien et allemand; com-
ment il s'est, au début, réjoui de
leurs victoires et comment, ensui-
te, il a tremblé à leurâ défaites.
Et nous n'oublierons pas non plus
comment, ayant peur de s'attaquer
à nous qui étions en mesure de ri-
poster, il a organisé la Divlsiorr
Bleue pour aller sa battre contre
nos alliés sur le lointain front
oriental, tandis que lui-même con-
servait une non-belligérance de lâ-
che. Et tandis que les méthodes de
l'Etat policier, qui n'en sont pas
moins détestables pour n'être pas
inconnues ailleurs — emprisonne-
ment des adversaires, suppression
des llbertds civiques — ont réussi
jusqu'ici à maintenir Franco au
pouvoir, Il devient de plus en plus
manifeste qu'à une absence de va-
leur militaire il ajoute une incom-
pétence si absolue en ce qui con-
cerne l'organisation industrielle,
économique et sociale de l'Espagne,
que la simple évolution de l'état
de choses amènera sa chute avant
qu'il ne soit longtemps. On ne de-
vrait laisser aucun doute aux Es-
pagnols quant au mépris _général
qu'inspire leur gouvernement ac-
tuel, ni quant au refus absolu de
la part du reste du monde de 'es
admettre au sein de la communau-
té des nations tant que ce gouver-
nement restera au pouvoir. S'il y a
eu dans le passé un doute ou une
équivoque quelconque relative-
ment à ces questions, du moins la
résolution que proposent mainte-
nant les EtatsrUnis les feront dis-
paraître.

Je désire déclarer dans les ter-
mes les plus clairs possibles que
nous ne ferons rien relativement
à la question de la forme de gou-
vernement de l Espagne qui risque-
rait de provoquer une nouvelle ef-
fusion de sang, que ce sang soit
celui de soldats britanniques ou
ce<lul du peuple espagnol. Il faut
que le peuple espagnol soit proté-
gé de la catastrophe que consti-
tue une guerre civile. Et c'est bien
une catastrophe dont il s'agit.
Toute guerre, quelle qu'elle soit, est
horrible, et de toutes les guerres
la guerre civil? est la plus affreu-
se, lorsque le frère prend les ar-
mes contre son frère et le fils con-
tre son père. Puisse toute possibi-
lité de son retour être épargnée à
l'Espagne.

n.i * ia su\le ejj rxiae '¿)

t>le jusqu'à ce que les élections
puissent lêtre faites.'

Alors qu'on lui demandait si de
telles activités, menées par une
mission diplomatique, n'étaient pas
anormales, l'informateur répliqua
que les relations anglaises avec
l'Espagne étaient déjà ¡i anorma-
les que ça ne changerait pas grand-
chose, « Il n'est pas diplomatique-
ment normal, dit-il, pour un gou-
vernement, de rendre public, com-
me cela a été fait, que l'Angleterre
aimerait voir un changement de
gouvernement en Espagne. »

Ce porte-parole a déclaré qu'il
ne pouvait pas parler pour le gou-
vernement américain, mais « qu'il
ne serait pas surpris » si les U, S.
A. envisageaient la situation en
Espagne de la même façon. Ré-
pondant à une question, il a dit
qu'à un certain moment H semblait
que les efforts de l'Angleterre
étaient sur le point d'aboutir, mais
que les dénonciations contre Frafk-
co lancées , à. l'O.N.U,. avaient per-
mis au dictateur de consolider
l'appui de son régime sur l'armée,
sous le prétexte que l'Espagne était
attaquée -par des éléments étran-
gers. Il ajouta que l'examen de la
situation- par la mission diploma-
tique permettait d'envisager la pos-
sibilité d'obtenir l'appui de' l'ar-
mée pour un nouveau gouverne-
ment espagnol, ' car l'armée ne pa-
rait pas soutenir Franco très so-
lidement.

Ce porte-parole n'a pas révélé le
moyen par lequel on en finirait
avec le régime franquiste et par
lequel on établirait un gouverne-
ment provisoire si l'Angleterre se
déclarait satisfaite des perspectives-
Mais, pour l'instant, il n'y a p's
d'accord. Les droites sont les plus
récalcitrantes.

D'un autre coté, il y a le 'pro-
blème interne du parti travailliste,
qui a fait dire à un membre de la
fraction gouvernementale ; « Nous
sommes en train de travailler dur
pour nous débarrasser de Franco,
mais nous aurions .fait de plus
grands progrès si vous cessiez d,e
faire tanguer le bateau. » ■

Comme l'on voit, l'Angleterre a
pris en main, d'une façon directe,
la question espagnole, qui est la
question Franco., L'ambassade bri-
tannique à Madrid vient de com-
mencer la distribution d'un'e pre-
mière édition de 35.000 exemplaires
d'une bulletin spécial contenant le
texte intégrât de la résoUition d'-
l'O. N. U, sur l'Espagne, non pu-
bliée là-bas encore. Ce bulletin, qui
contient aussi les déclarations de
San-Francisco, de Potsdam et de,
Londres, est .distribué parmi les-
fonctionnaires de l'Etat (les mili-
taires le sont aussi), les hommes
d'affaires et cé-j.x exerçant des pro-
fession libérales.

Cette action britannique pouvait
être déjà prévue d'après le dis-
cours de sir Hartley Shawcross à
l'O. N, U., dont nous donnons par
ailleurs de très larges extraits.

L'Espaane respecte la paix
des autres pays,

déclare un ministre de Franco

MADiRID- — A la fin des dé-
clarations à la presse contre la
décision de l'O. N. U. sur l'Espa-
gne, le ministre de l'Education na^
tionaJe, M. Ibanez Martin, a dit .

« L'Espagne, ferme et sûre dans
sa tâche présente, désl-re et res-
pecte profondément la paix et la
prospérité des autres peuples;
mais, comme a dit la première
voix de l'Espagne, appuyée par
tcius les Espagnols ; « L'Espa-
gne ne consentira pas que sa vie
puisse être dirigée et orientée par
d'autres que par les Espagnols
rux-mêmes. » — (Ider , Press.)

1. Dans un jardin de New/.Y ork on dresse un imm<înse sapin pour les fêtes de Noël. — 2. Les Qiiatre Grands posent devant
l'objectif à la session de fin d'année de l'O. N. U. qui se réunira 1^ prochalme fois à Moscou en mars ,194T, De gauche à droi.
te : Byrnes, Molotov et Curvé, de Murvilie. — 3. Après avoir formé son cabinet socialiste homo gèn*, M. Léon Blum fait une

déclaration à la presse et donne la liste des membres de son gouvernement.
(Photos : «Jiew.Yorls Titmes et United Precai;

Diplomatie 1946-1947
D 'année 1946, après avoir apporté au monde son lot d'inqu

tudes, se termine bien mieux qu'on ne l'eut pensé. Les recenu
délibérations de 10. N. U. ont montré qu'il n'y avait pas de problè«ri
insoluble en apparence qui, avec de la bonne volonté, ne perdit d< .
son caractère irritant. Les peuples, lassés par quatre ans de guerrjL
ouverte et deux ans et demi d'hostilités larvées, éprouvent le ibesoir
de respirer, de refaire leurs forces, de relever leurs ruines. Leur con-
valescence s opère si lentement que leurs gouvernants hésitent, c.
contrarier leur Intense désir de paix. Les espoirs de ceux qui comp
talent, pour repartir à la conquête de l'hégémonie, sur l'exaspération
de l'antagonisme entre l'Orient et l'Occident, seront déçus, au moins
pour quelques années. Ni Trieste, ni la Grèce, ni l'Iran ne sont plus
entre eux des pommes de discorde ou cesseront de l'être à bref délai,
Entendons-nous. Il ne s'agit pas de croire que toute opposition, sur
ces trois points, entre intérêts rivaux, a disiiaru à tout jamais; que
la Yougoslavie cessera, du jour au lendejnain, d'affirmer et de réaf-
firmer ses droits sur (e grand port adriatique ou sur la Macédoine
grecque, et que les soviétiques abandonneront leurs concessions pétro
Hères en Azerbaïdjan p-our délivrer l'Anglo-Persiart d'une concur.
rence inquiétante. iNon ; mais c'est déjà beaucoup que les Grands,
les Très-Grands, aient pu arriver dans deux de ces région à un
compromis acceptable et que, pour la troisième, ils se soient enfin
décidés à faire entendre de part et d'aiktre des conseils de "modéra-
tion. Le litige des Détroits semble lui-même être entré en sommeil.

Sans doute, tout cela n'a-t-il été obtenu qu'au prix de conces-
sions réciproques. Le retrait des ambassadeurs accrédités à Madrid
semble bien être I une de ces concessions. Le geste ne concerne que
les puissances occidentales, puisque jamais l'U. R. S. S. n'a eu de
représentant auprès de Franco. De toute façon, et quelle que soit
l'interprétation qu'on en donne, il marque un effort vers l'unanimité
des nations démocratiques et s'ajoute à tous ceux qui concrétisèrent,
ces derniers temps, ia détente internationale.

Autre signe rassurant : la position commune enfin orise à New-
York sur la question du désarmement. Les diplomates logés au
Waldorf-Astoria ont enfin compris que, dans ce sens, il fallait faire
quelque chose. On commencera par recenser les troupes stationnées
en pays occupé, ami ou ennemi. Premier essai interallié de ces
Commissions de contrôle, dont il est permis d'espérer ctu'on étendra
la compétence à un domaine de plus en plus vaste.

Enfin, les parités des monnaies ont été définitivement fixées
conformément à ce qui avait été décidé à Bretton-Woods, et ce n'est
pas là un des fasteurs les plus négligeables de stabilisation du
monde. Le imr cù tous les peuples pourront trafiquer en toute sécu-
rité, sans craindre le dumping ou les concurrences atousives, généra-
trices de chômage, ce jour-là la paix générale aura fait de grands
progrès. i

Est-ce à dire qu'il faille d'orès et déjà s'endormir sur un mol
oreiller de confiance béate? L'avenir, malgré les promesses du passé,
offre à la réfiexion bien des sujets d'inquiétude. La diplomatie, en
1946, n'a résolu que des diflicuités somme toute mineures, grossies
a plaisir par la nervosité de gens encore meurtris dans leur chair.
1947 comportera des échéances autrement redoutables..

Et d'abord, il oonviendra de fixer le sort de l'Allemagne vamcue.
l'a besogne sera difficile, si l'on en juge par la diversité des polltu
ques rliivies à son égard par les quatre puissances occupantes. An-
glais et Américains paraissent vouloir rééditer, les erreurs commises
après la victoire ds ISI". Russes et Français, piMS réalistes, ne sont
pas exempts non plus de tout reproche. La dénazification, comprise
et pratiquée selon des principes idéologiques opposés, n'a été Jus-
qu'Ici que très superficielle. Le fédéralisme, d autre part, outre qu'il
va contré le courant de l'Histoire, ne suffira certaSnegnent pas à
éliminer le danger pangermaniste. Il y faudra de longs efforts, de
nombreuses années et une surveillance constante. Le seul élément
rassurant, ce sont les déclarations des Grands qui ont affirmé tous
ne pas vouloir se servir de ce no'mans land diplomatique et politique
comme d'un tremplin pour mieux assurer leur prééminence. On ne
volt pas, en effet, ce qu'y gagnerait l'Europe et cette civilisation dont
elle reste, en dépit de ses divisions, le foyer toujours vivant.

Autre question, toujours pendante et que 1947 devrait au moins
al>order ; celle de la création d une foroo internationale digne de oe
nom, c'est-à-dire assez puissante pour mettre à la raison les impé-
rialismes qui seraient tentes ds renaître, assez intiiépendante des
gouvernemenfs pour jouer vraiment le rôle d'une police impartiale.
Cette force devrait être pourvue des moyens de coercition les plgis
efficaces, et notamment de cette bombe atomiVJé, dont le secret ne
devrait plus être gardé par un Etat privilégié. Le contrôle indispen-
sable de l'énergie nucléaire s'impose donc, qu'on veuille la mettre,
en tant qu'arme, ou en tant que moyen économique, au service de
la collectivité humaine.

Sans parler nar conséquent dautres ç»roblème« olus ou moins
Importants ! Intégration des colonies dans le cercle des nations
libres; organisation de l'Asie extrême-orientale ai>rès la défaite japo-
naise; répartition équ'tahle des matières ore«nières mondiales entre
les divers pays; liberté des mers et deg fleuves InterTiationaux! ali-
mentation des régions affamées; délimitation des zones d'exploita-
tion du conjtnent antarctique, que sais.Je? la dipiomatia en 1947
aura à accomplir des tâches extrêmement ardues. Pourra-t-elle on
venir à bout par les méthodes pratiquées Jusqu'ici et avec le per-
sonnel qui de tout temps fut le sien? Sur ce point, on nous POTT
mettra de rester se-\ptiques. On continuera de discuter pour savoir
«1 ses négociations doivent être publiques ou secrètes; on fera valoir
que le grand Jour, en avivant la susceptibilité des diplomates, risque
du même coup d'aggraver les conflits inévitables entre intérêts diver-
,ger>te. D'un autre côtté on prétendra avec autant de raison qu une
bonne explication, même orageuse, devant témoins, vaut toujours
mieux que des combinaisons de cabinet particulier. Tout, évidem-
ment, dépend des circonstanoes. Aux débats publics, les^ hommes
apprennent mieux .à se, connaître, car ils se révèlent plus Volontiers
Jusqu'au tréfonds î la sympathie à laquelle sont parvenus Bevin
et Molotov vient peut,être de ce qu'ils se sont si souvent heurtés
devant tous leurs collègues. Dans le secret, chatíun eût voulu jouer
au plus fin et eût davantage suspecté l'adversaire. Sans compter que
les peuples ont tout de môme le droit de savoir comment on dispose
d'eux... Pour ce qui est du oersonel, nul doute que, dans bien des
cas, il conviendrait, sinon d'en changer, du moins de le retremper
davantage dans la vie, en lui adjoignant' des représentants des
grandes forces du monde moderne, au premier rang desquelles les
forces organisées du travail. Elles apporteraient au jeu diplomatique
cet élément humain qui souvent manque à des partenaires subjugués
par l'Histoire ou par les constructions abstraites de l'esprit,

Rerre ORSINI.

Franco

croit que l'Espagne

est un fief à lui.

déclare M. Mathen,
ambassadeur espagno/

à Paris
PARIS. — M. Mathen. ambas-

sadeur d'Espagne en. France, s'eut
plaint amèrement, dans un cercle
d'amis, de la situation en Espa-
gne et de la rwsition edoptée par
Franco. « Il e'st en f¡rain 'd'enfon-
cer le pays, a-t-il dit. La dernière
fois que j'ai été è Madrid. J'ai
parlé franchement au. Caudillo
dans la croyance qu'il m.'en sau-
rait gré lui ayant prêté une aide
substantielle depuis le commence-
ment. Je lui ai demandé de faire
un geste et de donner passage à
un autre régime qui puisse obte-
nir l'appui et l'aide de l'opinion
mondiale fM. Mathen -est monar-
chiste). Mais il m'a regaa-dé si
froidement qu'il m'a coupé la pa-
role.

Franco, a continué M- Mathen,
en est arrivé à croire que l'Espa-
gne est son fief à lui et que c'est
pour lui qu'il l'a conquise. Sa seule
préoccupation est de conserver à
ses côtés les généraux et quand il
en voit un qui flanche il l'appelle
à lui et le comble de faveure. »

Quant à la décision/;de l'O. N.
U.. M- Mathen pense qu'elle ne
peut conduire à aucune solution-
si oe n'est à une nouvelle guerre
civile. Franco joue avec la guerre
future, qu'il croit prochaine et
inévitable, de la même façon que

Le clergé espagnol
est prêt

à abandonner Franco
mais ne sait pas

comment
■PAU- — De notre correspondant

particulier :

Cinq prêtres espagnols qui sont
venus en France, se rendant à
Rom'e,. ont visité plusieurs villes
françaises et ont fait un exposé de
la situation en Espagne, dont l'in-
térêt, réside précisément dans îa
position des commentateurs L'E-
glise, ont-ils dit, est divisée. Les
ëvéques qui Tétaient déià avant la
guerre civile, quoiqu'ils "aient Slghé
le célèbre Manifeste d'adhésion à.
Franco, sont tous contre lui, no-
tamment le cardinal Pla y Dénie],
archev^êque de Tolède et le cardinal
Segura, arche vêq[ue de Séville.
Franco traite les évêques comme
des ministres: ils voyagent gratui-
tement en train de luxe et le
clergé .1 moitié prix. Il tenta de
compromettre l'Eglise en s'ap-

■puyant sur çlle pour l'entraîner
dans sa chute. Cependant, une
grande majorité du clergé se ren-
dant clairement de la situation,
montre dé plus en plus le désir de
se mettre à l'écart du régime, mais
elle ne trouve nas le moven d'en-
ten-iner sa position. — Ider Press-

les républicains, et croit qu'il
pourra être une carte à jouer pour
les Anglo-Américains. M- Mathen
se montre, sur ce point, très scep-
tique. — (Ider- Press.)'

I à l'Espagne et à nos lecteurs
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Sigue to lucHa
A hemos visto que

I ei distador declare
procesado al ex
ministro don san-
tiago Alba, sin que
le hubiera proco,
sado nadie. Cra,

￼ pues, aquella una
de tantas frases sin

valor inspiradas por (a vanidad, la
ligereza y la Jactancia. Pero co-
mo habia tenido el fragor de un
estampidio, algo había que hacer
para saber, en definitiva» qué
delitos habia perpetrado el per.
sonaje liberal y si habria o no
habría necesidad do ahorcarle.

Porque claro es, que con menos de
la horca no se contentaban los
partidarios del general sedicioso.

Para inventar un proceso, se
échô mano de la concesión de un
ferro^carril llamado de Cubo del
Vino, por ser este el nombre de
una de sus estacioines principa.
Ies, en la linea otorgada al sena,
dor y paisano de Alba* don Julio
Guilién, presidente de la Cámara
de comercio de Valladolid. Por la
calidad de ambos acusados, tenia
el Tribunal Supremo obligación de
entender en las diligencias. Y aquí
aparezco yo nuevamente enfren-
tado con el dictador, porque el se.
nador y el ex ministro, me con-
fiaron su defensa. Planteó su ata.
que, encargado por el Gobierno el
Ministerio Fisciaf, pero |0 grave
del caso estuvo en que la propria
Fiscalía no encontraba manera de
acertar con la imputación de dl-
lito ninguno. Todo se le volvía al
pobre fiscal Inventar motivos per.
secutorios, a mi presentar escri-
tos refutándolos y ^ la eala dio.
tap resoluciones que desautoriza-
sen las peticiones fiscales. ,En este
teje maneje de cargos por un lado
y descargos por el otro, se nos pasó
más de un año. Y el Tribuial Su.
premo, que por aquella vez tuvo
firmeza, denegó una y otra y no
sé cuántas veces, las solicitudes
acusatorias y e| esunto acabó con
un auto de sobreseimiento libre que
puso término al enconado y absur-
do proioedimiento. Excuso decir
cuánto aumentaron con esto Jas

Simpatías del dictador hacia mi
persona.

Pasaron algunos meses y allá
hacia septiembre de 1924, se pra.
sentó en mí oasa de Madrid un
simpático capitán de caballería,
díciéndome : « Traigo un penoso
encargo para cumplir o«fi V. ».
« V. dirá ». « Debo conducirle ante
el juez instructor, don Fulano de
Tal ». « ? Es que hay dictado con-
tra mi algún auto de prisión 7 ».
« Si señor, está V. mandado pren-
der ». <( Pues vamos donde V.
quiera ».

Y me (condujo ante ia presen,
cia Ido un teniente -coronel de éa-
balleria que también se portó con.
migo correctisimamente. (De estos
dos militares guardo la mejor me-
moria).

? Pero qué diablos de delito ha.
bia yo cometido para que se me
llevase a ta cárcel 7 No pedia dar
con mis culpas. Ni era fácil adi-
vinarlas. El caso fué que encon.
trândome tomando las aguas me-
dicinales en Alhama de Aragón,
había escrito una carta política
a don Antonio Maura, dándole va.
rías noticias de mayor o menor
importancia y entre ellas la de
que el liijo del dictador, el des-
venturado inventor de la Falange
española, José Antonio, habia sido
favorecido con la credencial de
letrado asesor de la Unión Jelefá.
nica Española (uno (fe las más
escandalosos negocios de aquellos
tiempos), sin preocuparse de que
sólo tenia unos 20 años de edad,
de que acababa de salir de la Uni-
versidad en aquellos momentos y
de que el puesto estaba t>onitainen.
te dotado con el amplio suelda de
cinco mil duros. Esto era posit^a-
mente un cohecho, pero Primo de
Rivera no conocía la existencia de
ese delito, como lo probó poco des.
pués tomando un regalo do mil-
lones, e hizo que su hijo aceptase
muy contento el sustancioso obse.
quio que se le brindaba.

Pero ya pobre de mi I ignoraba
que don Antonio Maura teñía in-
tervenida su correspondencia, como
el más abyecto de los criminales,

I caso que, según la Constitución de

1876, no/nodia decretarse ni aun
estando 'suspendidas las garantías
constituóionaies. / Pero si, sí I
1 Fuéranle a Míguelíto con garan.
tías y Constitulciones I El folio pri-
mero de mi proceso, era mi propia
carta y el filio segundo, la co.
municación de un funcionario de
correos enviândoseia ai capitán
general por si ella fuese consti-
tutiva de delitc. De modo que el
delito que verdaderamente se con.
fosaba allí, era el de violación
de correspondencia, perpetrado por
el funcionario encargado de custo-
diarla. Al darme a «conocer aquel
Icaso, el rubor del teniente coronel
fué muy superior ai mió.

Yo tenia a mi familia veranean,
do en un pueblo próximo a Madrid
y le pedí ai juez instructor, gra-
ciable permiso para pasar aquella
noche en mi casa comunicando a
mi familia mi detención. Me lo
otorgó con amabilidad extrema,
bajo mi palabra, y a la mañana
siguiente me constituí en ei Juz-
gado y acompaúado del secretario
de la causa fui a ia cárcel.

/ Aqui de Dios ! ¿os funciona,
rios de prisiones no se habían visto
nunca en el caso de meter entre
barrotes y loerrojos a un ex mi-
nistro y no sabían qué procoios
guardarme. El caso era sencillo,
porque no había que guardarme
ninguno, y el director de la pri-
sión — don Nicolás Navas, modelo
de rectitud y amabilidad ~ me
llevó al departamento de política
y me guardó bajo toda la cerraje,
ría imaginable.

Pero desde aquel mismo mo-
mento empezó a producirse él con-
flicto que consistid en que medio
Madrid desfiló delante de mi iocu,.
torio. Periodistas, compañeros, ene-
migos de ia dictatura, amigos par-
ticulares, correligionarios, una Im.
mensicfâd de gente obst|-u¡a las es-
ijaileras. Hasta un coronel con
mando en plaza, vestido de unifor-
me, fué a expresarme su amista:!.
El dictador habia marchado a
Africa la misma noche de mi pri..
sión y al despachar con el rey el
více-presidente del Directorio mili,
tar, marqués de Magaz, parece que

hubo de llamarle otro día la atenl
cíón sobre el peligro de que mi
prisión degenerase en un enorme
escándalo, con lo cual nadie sal-
dría perdiendo tanto como el mis.
mo Primo de Rivera. Lo compren-
dió el rey así, e indicó à Magaz la
conveniencia de ponerme en liber,
tad, cosa que fué realizada al dia
siguiente, con una particularidad
curiosa : ia de que me permitiera
el director permanecer en ja pri-
sión tres o quatre horas más,
para que me consultaran como
abogado, varios presos que lo hi.
blan pretendido.

Puesto ya en libertad seguí pro-
cesado cuatro o cinco meses más.
Hasta que un día yendo a tomar
la orden a Palacio el capitán gene,
ral de Madrid, don Ricardo Bur-
guete (a quien yo no conocía ni
habia visto en mi vida) el rey le
preguntó, según costumbre ;
« ? Hay novedad ? ». « Si la hay,
señor ». « 7 De armas ? ». « No,
de Justicia »• « Veamos qué es
ella ». <( Pues es, senclllamenta, que
como capitán general yo soy el
Juez instructor de la caucA de Os.
serio; que es ya sabido que dentro
de cuatro o cinco dias, voy a ocu-
par el puesto de director general
de la Guardia Civil; y que me da
rubor dejar vivo ese proceso que
es una verdadera locura. Abando.
naria yo mi cargo con remordi-
miento de conciencia, sin haber
sabreseido la causa ». « Pero Mi.
guel se va a poner furioso »■ « En
el primer momento si. pero des-
pués, él mismo nos dará las gra.
cías ». « Creo que tienes razón.
Hazlo ».

Y asi terminó mi sorprendente
proceso.

IDebo declarar ahora que -ni
prisión no duró mH tjue nueve
dias. Importa puntual izarío para
que nadie crea que yo he venido
aqui « a echármelas de héroe ».
No. Yo no he sido héroe nunca.
Sí cuento estte episodio siempre
que viene al caso es para que las
gentes se den cuenta de la que si-
gnifica un régimen donde la py
queda sustituida por ios absurdos
caprichos de un maniático.

A. Ossorio y Gallardo.
\

De 'LAKE SUCCESS"

EL PIANO Y LA GÛÏÏARRA
ía. O. N. U. ha dicho su palabra.

Para empezar la demolición del ré-
gimen de Franco le ha puesto una
cerca sanitaria y ha aconsejado a
las Naciones Unidas que retiren
immedíatamente de Madrid sus
embajadores y ministros plenipo-
itenciarios en evitación de que les
alcancen los cascotes, i-es falta
ahora a las Naciones Unidas, como
a los del cuento del reparto de la
piel del oso. dar caza ai plantigra-
de, pero esta ya es afán de maña-
na, i-a representación casi univei^
sal reunida en « i-akes Success ».
lo mismo que la naturaleza, no
camina a saltos; va naso a paso.

Hagamos Cina parada en el prime
paso de la O. N. U. '.'Cómo ha sido
recibido? A la vista tengo las pri-
meras impresiones, que son las
que valen por ser mas espontaneas
que las manifestaciones de Alca-
des, con sendas varas, organizadas
por las dictaduras. El doctor Girai.
ante la estupefacción de la demo-
cracia republínana que dice repre-
sentar, ha dicho : « Estoy satis-
Ifecho. Para el primer paso, no está
mal cunque lo hubiera querido me.

^jor. Detras vendà algo mas deci-
sivo ». A lo que se ve el Sr. Giral
se enounetra bien, en aptitud de
esperar, sin los quebraderos de ca-
beza anejos al éxodo, y su euforia
se extiende a todo lo que le rodea.
£1 ®r. Prieto, por su parte, ha de-
clarado ! « Si no se imponen san-
ciones económicas al régimen de
Franco se habrá burlado a la de-
mocracia. Debe aprobarse la pro-
puesta de ia suspicacias por los
acuerdos de « ^ l<es Success »?
lEtipia no compartirá, seguramen-
te, ia predilección del Sr. Prieto.
Tiene experencia.

l'a « B. B. C. » de londres, ha
dado la noticia del acuerdo de la
O. iN, U. acompañado de un coro-
lario y de un escollo. Corolario :
« Se registra e nios circuios inter-
nacionales una modificación de la
política de Inglaterra respecto al
régimen del general Franco ». Y
agrega ; « Conviene constatar que
tal evolución se ha debido a la in-
tervención de pequeñas naciones

como Bélgica, Chile. Venezuela y matícos. Nunca he creído yo que la República. Y como el Gobierno
' Holanda, excéntricas de la zona de
influencia rusa ». El escolio es
este ; <i Mister Víctor Maillet, em-
bajador de Gran-Bretaña en Ma-
drid, está preparanda las male-
tas ». O lo que es lo mismo i In-
glaterra va a dar el ejemplo.

En fin, la impresión primera del
régimen de Franco — que también
tiene algo que decir en el concier-
to ^ ha sido no tener impresión.
El ministerio de relaciones exte-
riores franquista aguarda, para
opinar, a conocer el alcance del
acuerdo aun no se ha enterado
de que van a ser retirados los em-
t)ajadores y de que se le ha dado
el encargo al Consejo de Seguridad
de que estudie las medidlas condu-
centes al derribo de Franco.

Recorreré ahora inversamente la
enumeración. ^ mudez del Gobier-
no de Franco es. sin dudia alguna,
efimera i vendrá enseguida el co-
mentario — acaso esté siendo re-
dactado ya — a lo burlesco o a lo
trágico, según que el deterioro
pueda ser arreglado o no, con una
humillación mas u otra enajena-
ción parcial de la soberanía. De
todos modos, su compás de silen-
cio, contrasta con los dicterios que
extremecieron los dias pasados los
micróhones de Radío Nacional de
España. I-a mudez, aunque transi-
toria y de conveniencia, estíi en
abierta pugna con los bufos des-
plantes, ios retos o bravuconadas y
las vanas amenazas hechas en nom-
bre de un pueblo noble y altivo con
el cual no se cuenta, frente a toda
posible ingerencia extranjera. Cuan-
dú esta se Inicia por ia O. N. U.
el régimen de Franco se lo piensa :
tiene que medir, pesar, delimitar,
evaluar la ingerencia antes de
dar su çpinion. Con lo cual de-
muestra la oquedad de toda la
prosa altisonante, pacifica o bélica,
de un régimen fuera del ritmo uni-
versal, y capaz de vender su alma,
ia hacienda... pública y el milena-
rio prestigio, nacional, con tal de
que le dejen sobrevivir.

El caso de la « B, B. C. » res-
ponde a los buenos modos diplo-

Ingiaterra tenga debilidad por
Franco t en ia posición inglesa la
dominante es el instinto de conser-
vácioni Este sentimiento primario,
irreflexivo, existe lo mismo en el
individuo que en los pueblos, sin
excepción de los imperiales. Bevin,
dirigiendo el « Foreign Office »
— no. dirigido por el — se ha supe-
ditado a aquel instinto, ^os minis-
tros de un país, ia son de este y
en su servicio, y no en el de otros
países; lo único que hay que pe-
dirles en un espíritu universal y
humano, procurando conservar el
imperio británico cuando empieza
a decaer. i«s guía, en su función,
una conciencia nacional que noso-
tros hubiéramos querido para nues-
tros ministros de Estado, y va de
enlazar históricamente con Dis-
raeli y Pítt. No por eso contraria
su trayectoria ia libertad y la de-
mocracia ¡ si a salva el imperio »
conservara i9 democracia y la liber-
tard como la concebimos en occi-
dente; ios republicanos españoles
debieron crearse en torno del mi-
nistro ingles tin ambiente de con-
fianza. I-a táctica contraria, tenia
que ser inacua para nuestros inte-
reses politices, si no resultaba no-
civa, Y los hechos vienen a darme
la razón : Inglaterra ha votado
ahora contra Franco; hace mas,
su embajador es el primero que
prepara ia retirada.

7Rectifica Inglaterra porque le
hayan convencido Bélgico, Vene-
zuela. Holanda y Chile como ase-
gura al (( B, B. C. »? No. Cambia
de frente por que yá están ulti-
mados, en espera de la firma, los
tratados de paz con los exenemigos
de los Aliados y ha sido aprobada
ia moción sobre el desarme; por
entrambos hechos va desapare-
ciendo la tension con Rusia y deja
de ser Interesante el espantajo de
Franco. Todo lo cual prueba como
hemos perdido tiempo, muchos va-
lores espirituales malbaratados en
el exilio y un régimen politice, oor
no haber sabido inspirar a Inglater-
ra confianza jen una actitud simpá-
tica y de absoluta neutralidad de

republicano del doctor Giral hizo
cuanto le fue posible por malquis-
tarse con las democracias, ha con-
traído una responsal^lidad que no
se paga dimitiendo, sino con el os-
trasismo perpetuo.

^a opinoín de ios Sres. Prieto y
Giral me trae el recuerdo del eu-
trapélíco pasatiempo de quien pre-
guntaba a otro .• « Vamos a ver ;
En qué se diferencia una guitarra
de un piano? » Y como los dos ins-
trumentos consisten en una, caja
de resonancia de madera, con cuer-
das que han de ser pulsadas con
ambas manos, el interpelado no sa-
be determinar la diferencia. Enton-
ces, el chusco le aconseja ; « Pues,
si vas a comprar una guitarra ten
mucho cuidado die no llevarte un
piano por equivocación o inversa-
mente »- Es lo que le ha ocurrido
al doctor Giral : iba por un piano
y se conforma con una guitarra,
por que cree que es le mismo. En
cambio el Sr. Prieto, que iba por
una guitarra, rechaza lo único que,
no siéndolo, es lo que mas se le
parece. Ahora, al Gobierno del doc-
tor Girai, solamente le falta el car-
tel, con algún hecho espeluznante
que simbolice su obra, y las copias
que haya de cantar.

En este tejemane es presumible
que hayamos perdido ia República.
Nos ha costado caro en esfuenos,
en sangre, en vidas, en dinero, den-
tro y fuera de España; pero ia
hemos perdido : !se han salido
con ia suja Sr. Girai, su Gobierno,
sus super e infra estructuras y sus
sórdidos adhérentes, i-a O. N. U.
ha vuelto a condenar el régimen
de Franco, le separa de todo con-
tacto por infeccioso y augura una
colaborasion cordial con el pueblo
español cuando evolucione hacía la
democracia. L& que no ha hecho
ia O. N'. U. es reconocer al Gobierno
Giral; al contraire ha tenido para
el la actitud de los leones en ia
escena de don Quijote. No ha re-
conocido su legitimidad, que es lo
que Justificaba su existencia!

Suite en pag^ 3 B*~
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TTANDvil - ne .; lui
manquait que
quelques -jours
ipour avoir soixan.
te-dlx ans. Manuel
de FalUa, « guide
sajis pareil de ia

￼musique espagnoae
contem.poraine ».

d'après la qualification d'un spé-
cialiste aussi "comipéteint que le mu.
sicograpihe M. Jésus Baa, y Gay,
mort au pied des Andes, qui. cou.
ronnés du blanc Aconcagua, lui
rappelleront certainement la Sierra
Nevada avec le pic de Veleta, aussi
éternellement blanc, but de son re-
gard songeur ' depuis son « Car-
men » d'Antequeruela ■ Alta- (A
Grenade, le-demiter réduit maure
de l 'Espagne, on apipelle « car.
men 5>, de l'arabe « Karm ». vigno-
ble ^ toute maison avec un jar-
din, même s'il ne possède pas ties
vignes.) Falla a expiré près de la
CoTdoue argentine, qui évoquait
pour lui sûrement la Cordoue an.
dalouse. l 'inspiratrice des « Nuits
dans les Jardins de l'Espagne ».

Le phialangisme i^ételame le ca.
davre de l'expatrié et dtís dépêones
de presse disent que l'ambassadeur
de Franco à Buenos-Ayres a de-
mandé que la tomtoe en soit gar.
dée militairement pour éviter que
les républioaitis' espagnols, en s'eni.
parant des dépouilles de l'émanent
■compositeur, n'empêchent que le
régime franquiste actuel, avec
grand scandale, n'utilise îe cadavre
pour faire de la propagande ooli-
titiue.

Manuel de Falla n'était certes
pas répuMioain, mais il était en-
core moins phalangiste. Espagnol,
oui, il l 'était, jusqu'au tréfonds de
lui.même et au point de partir
d'Espagne avec l'âme brisée de dou.
leur. Il y a pour cela le témoignage
de M. Bal y Gay qui eut l 'occasion
de îrecevoir les confidences de f on
ami' et maître : « L'homme qui
nous racontait comment il avait
refusé les hommages officiels de
la République parce qu'il ne pou.
vait en a'cc.epuer d'un Etat laïque,
était le, même qui devait un jour
abandonner pour toujours une Es-
pagne officiellement plus catholi-
que que Janiais. Son esprit de droi.
ture, son amour ardent de Ik jus.
tioe et sa bonté sans limite doivent
avoir souffert une douleur sans me.
sure en voyant tout ce que la guer-
re a vialu à son Espagne. Depuis
Juillet 1936, c'était, selon le mot
poignant de Roland Manuel : un
homme crucifié. »

Un grenadin illu"sti-e, homme de
lettres qui souffre aussi^én exil en
m'incitant à fai're un 'article &ur
Paila m'écrivait : « Vous pourrez
faire, me dit-il, un article qui au-
rait une grande résonance quand
il serait reproduit dans d'autres or.
ganes d'Europe et d'Amérique. 5>
Mais c'est, mon correspondant 3ui-
même qui; sans s'en rendre comp.
te. écrit l'article qu'il me demande
lorsqu'il ajoute dans son affectueu-
se missive ■:

« Falla, né 'à ,CadiX, se retire à
Gren^ade après ses triomphes à
Madrid, Paris et Londres. D habL
tait un icarmen en face de l 'Mham.
bra.

» Catholique sincère, très mysti-
que e't avec un grand amour pour
saint François. d'Assise, ii haïssait
la politique. Mais juillet 1936 ar.
riva. Les factieux s'empai'èrent de
Grenade et tuèrent le gouverneur
mUitairè. le général Camprins, qui
avait éité professeur de Franco à
l 'Académie militaire dfl Medo. Ils
bombardèrent l 'AlIbaicin, faubourg
ouvrier, et tuèrent quatre cents per.
sonnes. Ce iut ainsi que comment
l'orgie des crimes. D'après dies don.
nées de Fernando de los Rios, dé-
puté de Grenade, en treize mois,
depuis juillet 1936 à août 1937,
rien que dans la vûle et ses alen,
tours, ils assassinèrent dixi.iuit
mille personnes, dont mon frère
Louis, mon oncle Joseph et mon
cousin François.

» Palla, un homme bon, chrétien
authentique, en fut horrifié. L'as.
Bassinât de Garcia Lorca, ton
grand ami', l'indigna profondément
et il éleva d'énergiques protesta-
tions dans son entourage.

» Puis, après un , épisode peu
connu se produisit. Les ptialan'gis.
tes exigèrent de lui qu 'il a composé
un hymne à la Phalange. Il s'y re.
fusa en prétextant qu'U « ne sen-
tait pas » la musique politique- On
le menaça. Déporté et terrorisé, il
demanda qu'on lui permette de
sortir d'Espagne, mais la permis,
sion lui en fut refusée à î^usieurs
reprises. Enfin, grâce à l 'interven-
tion de célèbres 'con?positeurs étran,
gers qui touchèrent plusieurs sm.
bassades, Palla put partir, vers la
fin de 1939. Il partit, presque sans
ressources, en Argentine, où il pour,
suivit son calvaire. Les « gachupi-
nes » de Buenos-Ayres (ressortis-
sants espagnols, anciens résidants) ,
voulurent l 'accaparêr et l 'utiliser.
Ils lui attribuèrent même des décla.

raitions apocryphes, ce qui le frois.
sa profondfeient. .

» Réfugié à Aita Gracia, vUlage
de la sierra de Cordoue, il y est
mort. Il laisse preisque finie « La
Atlantida », oeuvre symphonique,
inspirée du poème de Mossen Ja-
cmto Verdaguer. Il est mort très
pauvre. Par vengeance, on ne lui
envoyait pas, de Madrid, les som-
mes perçues pour lui par la .So.
ciétê des auteurs espagnols. Et
maintenant le gouvernement -de
Franco prétend exploiter son cada,
vre et sa gloire. »
;< Si Falla était revenu à Grenade,
11 • aurait assisté — sept années
après la guerre civile — à de no'i-
veles tueries, paiee que ceUes que
Franco a décrétées n'ont pas en-
core fini. Le dépüté anglais Mr Er-
nest Davies, sous les titres « Une
visite en Espagne; urgence du rem.
placement de l 'actue] régime »,
vi'ent de .pulblier un article qui est
un recueil de ses impressions d'une
excursion en Andalousie. L'article
commence comme suit : « 14 sep.
temibre de cette année, peu avant
l'aube, j'ai été réveülée, dans ma
chambre 'd'hôtel par le . bruit de
quelques camions. Une demi-heure
plus tard; j'ai entendu le crépite-
ment de quelques coups de feu-
Peu après, les véhi'cules passaient
à nouveau. J'ai su plus tard que
deux détenus politiques avaient été
fusillés contre le mur du cime,
tîère. Il n'j'' avait pas eu de pro.
ces public- D'après ce que mes
informateurs m'ont assuré, un. acte
officiel de l'exécution n'était même
pas rédigé- Quelques Jours après, à
Malaga, un commerçant mourait
assassiné au cours d'une visite à
une de ses propriétés, près de la
montagne. (Les autorités accusè-
rent de ce crime des groupes de
républicains cachés aux alentours.
iCe fut le prétexte d'une expédition
qui amena l 'exécution de gens ne
faisant pas de politique et n'ayant
d^autres a'ctivités que celles de tra.
vailler les champs de l'aube au
coucher du soleil. Telle est la si-
tuation en Espagne. Il ne s'agit
pas de poliltïque,- mais de fratri.
cide... »

L'aveuglement fratricide, que son
esprit ne pouvait supporter, éloigna
Falla d'Espagne, comme en sont
éloignés deux artistes de ses am;B.
de renommée mondiale. Pablo Ca.
sais et Pablo Picasso.

Mon bon correspondant, l'écri-
vain grenadin, a tout dit... tout de-
puis que la gloire a nimbé Manuel
de Falla en acculant sur lui les
lauriers que le monde entier lui, a
accordés, et après que l'amertume
lui a brisé le cœur, blessé par la
tragédie de l'Espagne. Cette esquís,
se biograrûiique a été complétée ad-
mirablement par Rafael Moragas
dans « L 'Espagne Républicaine »,
de Toulouse (23 novembre) par son
magnifique article « Adieu à nn
musicien merveilleux ».

Nul, mieux que Moragas, qui a
reçu le don d'é'crire sur l'art et sur
les artistes, pouvait nous montrer
la vie intime de Manuel de Falla,
de qui il fut pendant de longues
années un excellent camarade. Il
nous raconte comment Falla com.
mença de gagner sa subsistance en

-donnant des leçons de piano à
deux pesetas IJieure à I Madrid et
à un fcanc cinquante è Paris. Pen-
dant cette dure époque, dans la
capitale de l'Espagne, Manuei de
Falla aida' Federico Chueca, en in-
tenprétait les délicieuses .mélodies
madrilènes que Chueca improvisait
au piano dans ce petit appartement
de la rue Aloala, en face du Re.
tiro, entre deux causeries ave'o son
«voisin le journaliste républitain
Eduardo Rosón.

L'éminent Felipe Pedrell parrama
Falla en l 'introduisant dans le
grand monde international de l'art,
et Barcelone fut le temple où le
néophite reçut l'eau -baptismale de
la renommée. La Catalogne et l'.'in.
dalousie se sont données toujours
la main en vantant par-dessus le
Levant central et le plateau castil-
lan, en art aussi bien qu'en politï-
que^Un politicien andalou. Alejan,
dro Lerroux, convertit Barcelone en
son siège presque ■ i'mpérial, au
point d'être appelé l'Empereur de
Paralelo. Deux compositeurs cata-
lans, Alibéniz et Granados —. Je
l'ai remarqué il y a quelques Jours
— glanant magistralement dans
le ¡folklore de 'l'Andalousie et un
musicien andalou, José Ventura,
à Pigueras, élève le rang de la
sardane, améliore les « cobles », or-
chestres typiques qui Jouent ces
airs populaires, dont « La Santa
Eâpina », plus intime que « Pis
Segadors », a été sacré hymne ré-
gional par les Catalans.

En 1915, , conseillé par Gregorio
Martínez Sierra qui. avec Ruben
Darío, Amado Ñervo, Jamme Pahis-,
sa et Santiago Rusiñoi, qui se réu-,
nlssent avec lui dans le bar barce-
lonais « La Puñalada », Manuel de
Falla se décida à composer « L'A.
mour sorcier ». Mais' la pension où

il habitait, pleine de bruits, n'était
pas un lieu propice au travail- SW-
tiago RuEinol lui offrit un endroit
tranquille et poétique : sa villa eu
cap Ferrât, sur la plage dorée de
Sitges.

Quel contraste dans la très étroi
te amitié qui unit Manuel de Falla
et Santiago Rusifiol ! Falla était un
homme mélancolique, concentre,
triste. Chez le sire de Rusiñol, l'é-
picurien déborde continuellement
entre les boucles de sa barbe fleu.
rie. -Après avoir bu quelques vertes
d'absinthe. Rusiñol disserta élo.
quemment sur la méfiance carac-
téristique des campagnards, et pour
en donner la preuve aux contradic-
teurs, il s'en alla avec eux à une
foîre villageoise^ Et là, au milieu
de la place, il se mit à vendre pu.
bliquement des douros (1) à quatre
pesetas. Il montrait les grosses
pièces en argent; il les faisait tin-
ter; il les laissait examiner par les
rustres, attirés par les cris de l'é-i
trange vendeur. Mais, malgré £on'
insistance, il ne put .même pas
faire une vente de ces opérations
où il perdait 20 %.

Auteur de pièces et peintre de
Jardins, Rusiñol mourut à Aran-
Juea le 13 juin 1931. Don Niceto
Alcalá Zamora, chef du gouveme-

' <!1) Douro, pièce de cdruq peeetae.
en argent, dans le teinips.
ment provisoire républicain, et moi,
avons accompagné son cadavre, par
la route, depuis les ;bords fleuris
du Tage Jusqu'au Cercle de Beaux
Arts, de Madrid, où il fut exposé
Jusqu'à son transport à Barcelona.

Le cap Ferrât, plein d'hétérotolites
souvenirs de la vie de bohème de
son propriétaire, est un purieu-x
musée, où le soleil brille sur d'é.
tranges vieilleries. Là, caressé par
les brises méditerranéennes que lui
apportaient les eifîluves de Grenade,
de l'autre bout du Levant espa.
gnol, Palla composa « L'Amour sor-
cier ».

' Est-ce qu'au pjied des monts an.
dins, en luï incorporant des sons
américains, 11 aura fini « La Atlan.
tida », symphonie pour orchestre,
orgue, solistes et de grandes mas-
ses chorales ? Rafael Moragas en
entendit à Grenade, trois parties
au piano : « L'incendie dee ï^ré.
nées ». le « Ohceur des îles grec-
ques » et « Le rouge d'Isabelle »,
précisément les trois chante les
plus admirés de Menendez y Pelayo
parmi les dix du poème, véritable
« Niagara de poésie », d'après l'il.
lustre pollgraphe ?

« En mars 1927. raconte Ilora-
gas j'accompagnais Palla au ci.
metière de Bai<celone. Là sur la
tombe de Verdaguer il déposa une
branche de laurier avec un ruban

aux coule'jrs catalanes où il était
écrit : « Que el ten geni illumini
els humils cants que t'envio. »
Mossen Jacinto Verdaguer I Un
autre ardent dévot de saint Fran-
çois une autre âme tourmentee. En
exil, au Mexique, un de ses bio-
graphes, M. Joan Moles, doyen de
l'Ordre des avocats de Bai-celone
et ancien ministre de la Républi-
que espagnole, est mort le 10 jan-
vier 1945. Sous le titre « Mossèn
Ointe », comme ses comipatriotes
appelaient familièremait et affec-
tueusement le prêtre calomnié, fut
éditée en catalan, il y a deux en.
nées au Mexique, la biographie du
grand poète, écriie par Moles.
« pour contrecarrer les livres, les
fas>cicules et les articles au moyen
desquels, avec des prétextes divers,
on a offensé son nom et sa" mé-
moire ». et tout pour être prodigue.
Est.cé qu'il y a un poète qui ne
le soit pas ? Si Mossen Cinto ad-
ministra les fonds que lui confiait
le marquis de Comillas pour faire
des aumônes, avec plus de prodi.
galite que de prudence. Jamais il
ne le fit à son propre profit.

L' « Atlantida », conçue lorsque
le Jeune Jacinte travaillait dans les
champs et n'avait encore remplacé
la barretina campagnarde par la
calotte sacerdotale, fut presque to.
talement" mise en vers . en plein
Océan quand son auteur le ci^isait
sur les bateaux de la Compagnie
Transatlantique, dont il était au-
mônier. Alors que Jacinto se trou,
vait à Rome en pèlerinage
Léon xni voulut faire sa connais-
sance. B lui exprima le désir de
lire «ce qui était déjà un poème ce.
lèbre, qui: avait reçu un prix en
1877. Le poète présenta à Sa Sain-
teté un exemplaire l'Jxueusement
relié et avec des illustrations d'un
dessir.,3teur catalan. Il considéra
toujours le geste du Saint Pcntiîe
comme l'honneur le plus grand ce
sa vie. Frédéric Mistral, après avoir
lu « L'Aüantida », écrivit qu'« après
Mfflton et après Lamartine, nul
n'avait tracé les premières tradi.
tiens du monde avec autant ae
grandeur et de puissance ».

Maintenant, par la fraternité de
de'jx génies, Jacinto Verd^auer et ,
Manuel de Palla, frères en art cl
en religion, le monde connaîtra le
poème agrandi par la musique.

La mort de FaUa est un autre
crime phalangiste. Palla est mort
de nostalgie, qui, d'après Verdaguer,
est « la maladie d'un cœur trans-
plante en terre étrangère ». Il en
est ainsi de nous tous qui cruelle,
ment souffrons par la faute de
Franco !

Indalecio PRIETO

Discours de Sir Hartley Shawcross
(SSziîie page i.)

Nous sommes persuadés que tout
prouve qu'en Espagne rien n'a fait
davantage pour maintenir Franco
au pouvoir que la crainte d'une in
tervention étrangère sous une for-
me ou sous une autre, la menace
de famine et le danger de guerre
civile. Il faut que nous fassions
nettement comprendre au peuple
espagnol qu'il ne va pas se trou-
ver entraîné dans une guerre ci-
vile, que nous n'allons pas l^ffa-
mer dans l'espoir que cela pourrait
P^&;être amener un changement
c^Souvernement. Lorsque ce sera
erróse faite, nous sommes persua-
des que les perspectives de voir
Franco demeurer au pouvoir se
trouveront considérablement rédui-
tes.

On dit que nous devrions rompre
toute relation diplomatique, ne pas
nous contenter simplement de rap-
peler les chefs des missions diplo-
matiques, mais même rompre tout
contact international. Nous en
avons déjà -fait l'expérience; H y
a des années, nos adversaires poli-
tiques en Angleterre — et les gou-
vernements d'autres pays — ont
adopté cette ligne de conduite à
l'égard de ia Russie. Nous, travail-
listes anglais, nous nous y sommes
vivement opposés, à l'époque, et
nous avons rétabli les relations à
notre arrivée au pouvoir. Pour au-
tant qu'on puisse en Juger, la rup-
ture des relations n'a effrayé ni
affaibli en rien le gouvernement
soviétique. Le seul résultat serait
de nous priver de ces occasions ile
diffuser des Informations et de re-
cueillir des renseignements, ainsi
que de cette intervention humani-
taire qthm contact diplomatique
rend possibles. Notre opinion en ce
qui concerne la rupture des rela-
tions diplomatiques est la même ac-
tuellement qu'en 1924, et nous ne
pouvons pas penser qu'une action
du genre de celle que l'on nous

propose soit véritablement l'inté-
rêt du peuple sepagnol.

Nous no sommes pas non plus
disposés à accepter une politique de
sanctions économiques. C'est très
bien pour des pays lointains tels
que la Russie Blanche, qui n'a au-
cun contact diplomatique ni éco-
nomique avec l'Espagne, de recom
mander une action qui aurait pour
résultat une ingérence, principale-
ment {Je la part de ia marine bri-
tannique, dans le courant com-
mercial et industriel européen.
Mais, dans le Royaume-Uni, nous
ne pouvons pas envisager aussi à
ia légère la désorganisation géné-
ralisée que provoquerait une in-
gérance dans le cours normal du
commerce européen, et cela à un
moment où nous nous trouvons en-
gagés dans une reconstruction éco-
nomique d'importance capitale.

C'est finalement le peuple espa-
gnol qui doit assurer son propre
salut. C'est un peuple fier et qui
ne manque pas de ressources. On
dit qu'il aime la liberté et la dé-
mocratie. 6Í cela est vrai de ce
pays, comme de tous ceux où des
tyrans étouffent l'individu et éta-
blissent une dictature, nous som-
mes persuadés qu'en définitive l'in-
dépendance et ia liberté triomphe-
ront. Il faut que nous fassions net-
tement comprendre au peuple es-
pagnol que, pour l'instant, il sa
trouve rejeté de ia communauté
des nations, qu'il ne lui est pas
possible de participer à ces gran-
des entreprises collectives dans
lesquelles le monde se trouve en-
gagé et qu'il ne peut en attendre
aucun avantage. Mais il faut que
nous lui fassions bien comprendre
également que c'est de lui et de
lui' seul que dépend sa réhabilita-
tion, que nous l'accueillerons ici
une fols, que par des élections li-
bres. Il aura établi un gouverne-
ment démocratique. Il faut que
l'Espagne évite la tragédie d'une

^guerre civile.

Los sabios, los investigadores y
los artistas (profesionales sobre
¡memoria, método, vocación, natu-
raleza epecial, etc..,) trabajan oso-
piando materiales, propiedades y
eonfigurabilidades de la materia

i muertas; y en los scasos de acción
isobre el hombre trabajan sobre el
cuerpo, ique obedece para salvarse.
El politico, el ideólogo, el dirigente,
trabajan con la materia viva de
los hombres, chocando con sus
múltiples Instinto^, intereses
creados y por crear, con sus atec.
Kvidades y convicciones, con el
Bentimiento variable y ôontradic-
torlo de las mayorias Inestables,
jcon la lucha corrosiva de las mi-
norías que no deniegan su fé in-
ítransigente (con razón o sin ellay
ni se a'^enen el sometimiento a
la voluntad de otros, tan mtransi-
gentes y engreídos en su íé como
los opositores. Y haga quien haga
la personalidad del Estado ten-
flrán enfrente a sus debeladores
que aspiran a enseñorear la perso,
îialidad del que ellos conciben. No
faltan nunca, además, los que, de
los defectos del Estado, extraen las
supuestas causas magnas de un
doctrinarismo antiestatal enfer-
mizo.

Diben los antlestatales que el
Estado es un retropulsor (especu-
lativamente considerado el Estado
es quietud, conservación, actitud
estática y por eUo alejamiento de
lo que avanza) respecto de un mun-
do que cambia sin reposo, cuanti-
tativa y cualitativamente. En ver-
dad donde haiy movimiento cons.
taníe la idea del Estado- (figura
etimologico-social, i^ada más para
(hacer sensible y comprensivo el
hecho de tener Instituciones y nor-
mas que hacen precedente y ayu-
dan a la evidencia del progreso len-
ito. determinado por la tradición y
el surgimiento de condiciones nue-
ras en la mentelidad y en la psi-
íologia de un pais; tradición y evo.
uclon I dos impulsos opuestos que

fio implican forzosamente retroce-
0 y progreso, como tampoco el Es-
;àdo implica forzosamente una ul^ra); y pu verificación, son iner-

constrlñen .sus libertades, excitán-
doles a una lucha, de muerte para
liberarse entre si de los modos de
acción particulares que se recla-
man la única verdad para, domi-
nar y romper aquellas inercias. Eso
seria cierto si el Estado fuese un
ente subjetivo (voluntad inmutable,
figura fija, fuera del tiempo y del
espacio) y la sociedad un objeto
inanimado por si misma è> la que
el Estado vivificase para torturar-
la. Al revés. El .Estado es la obra
de la sociedad; y la sociedad lo
crea necesariamente desde ha tiem-
pos inmemoriales. Si el Estado fue-
se antinatural, antisocial y ene-
migo de los pueblos, jamás hubie-
ra existido. Pero... si todo cambia,
también el Estado cambia; no hay
Estado fijo, ni igual, si se respetan
las características raciales. Es Es-
tado único e inmutable es una bu-
rrada científica, un aborto doctri-
narlo que solo fertiliza epidemias
psicologioasi, mas Ibiem psicopáti-
cas de voluntad de poder, de las
que el. mundo aún no se ha curado
y que prometen más guerras y tal
vez la decadencia universal por la
un ¡formación de toda la vida so-
cial y por la mutilación del espí-
ritu. La misión del Estado natural
(histórico, racial, ideológico sin
imperiaUspio doctrinal ni de par-
tido) se refleja en ima tendencia
hacia la coordinación, hacia la
clasiíicacion de pondérables para
lograr el equilibrio jurídico de la
diversidad colectiva, hacia la ma-
duración de las etepas, que dan la
impresión de quietud en el avance
reposado de los siglos; y de con-
tención, coordinada tambiéin, en
el hundimiento inevitable que aca-
rrea toda proyección hacia la de-
cadencia que ninguna volimtad «i
ninguna filosofía pueden evitar
cuando aparece, como nada ni na-
die puede yugular la ascension :
con el despotismo de clase ni con
el quietismo negativo del Estedo.-.

Tvido lo que es idea, necesidad y
obra de los hombires' tiene su me-
dida y su valor en la mentalidad
de los hom'ores (dimension y cali-
dad) y en su valor morail. como

¿unidades de ̂ creación ̂  fia .cpjnpor»,

tiránicos. (Lo son los bolcheviques
y los íalistas! los demás Estados
historíeos no fueron lo que ellos
son. La tiranía que sufrieron los
pueblos en el pasado fue un pro-
ducto relativo de los poderes ,)er-
sonales (sin dejar de valorizar por
nuestra parte las condiciones his-
torioas que la disculpaban : eco-
nomía, racismo, clases, castas, reli-
gion) que jamas la adoctrinaron
filosoíita y cientificamentè; por
©so habia en ellos ima libertad mí-
nima, resultante de la ausencia de
mecanicismo totalitario. Ix» países
escandinavos y anglo-sajones tie-
nen su aBstado que les cohibe m-
«amparablemente menos que la
haria un Estado esclavista 'o un
Estado marxo^denáuigo. Ello nos
permite creer que un Estado socia-
lista lílbertario no seria si no una
fotografía cinética del alma de la
societad libertaria buscando su
plenitud en las condiciones mate-
riales que la contuviesen. '

Los adversarios de todo Estado
no crearán nada Jamás. Lo que se
afirma como ima fuerza fatalista
ide nagacíon seguirá negando sus
negaciones cuando estas pudieren
tener libre cauce en la pâctica, so
pena de volverse contra si' misma
aíinmándose como fuerza de valo-
ración, por la permanencia culti-
vada de lo que antes negaron; es
decir : haciendo quietud de su
movimiento negativó para reves-
tüíO de realidad tangible, estática
y comparativamente mejor que
existencias aniquiladas. Todo Co-
mité es un Estado a su mndo-.. ís-
tado que, a veces, hay que reno-
Víir . con el.-g-olpe ,de pstadOy, í;a
|o4 -;í«rtl)dps,' ■ eif-_ías' rflndicaïes ■ y '

hasta en las organizaciones espe-
cificas deil antiestatelísmo.

Contra el Estado se han cum-
plido y se cumplirán Jas luchas
mas grandes y mas fuertes. Unor
ludían contra la forma del proprío
Etetado; otros por la ebeorcióia de
Estados menores; otros por la de.sa-
paricion de todo Estado. Y lo mis-
mo puede decirse en el caso con-
trario : en favor del Estado íe
cumplen mfínidad de combates; y
hasta los que luchan centra todo
Etetado, aspiran, en secreto, a crear
su Estado-tipo. No; no nos enga-
ñemos por mas tiempo para, en
fin de cuentas, opinar y sentir
como el compañero citado del Con-
greso de París.

No hay colectivismo, ni comu-
nismo, sin el Estado regulador, sin
la centralización de las principales
fuentes de la riqueza, es decir, sin
el aparato de legislación general y
de aplicación de sus mandat/is-
aunque máximo; pero reconozea-
mo6 que aa mitíta del anti-Estado
de hizo añicos en España, derri-
ibada inconscientemente por sus
cultistas- Colectivismo, comunismo
libertario <lo mas l'bre posible y
no más) individualismo asocíacio-
nista, todo es viable con admínis-
tracción y con orden legal. El co-
lectivismo aislacionista, el coleeti-
vismo confederado, el comunismo
municipalista y el comunismo na-
cional monoforme, serân un hecho
hipotéticamente admisible fac-
tible; pero el tráfico ferroviario
hay que nacionalizarlo, socializan-
dolo por intcnnedio do la sindica-
lización; el maritimo ha de se¿'!ir
la ;tnisma fuerte; Jo mismo ia avla-
fciÔn y Îaô' ComunicBcioneat la si-

derurgia, idem; los cul^tivos que
aportan' las divisas, las minas, la
defensa nacional, el íuncionariodo,
tendrán destmos que no serán los
de lineados por las ideologías mo-
nistas. Seriâ infantil y suicida de-
Jar todos esos servicios y obliga-
ciones generales al libre olbedrio
de cada ocupante habitual y aban-
donar, por prejuicios idealistas, log
servicios que deiieïiden, admmis-
tran, legitiman, ete... para des-
pués restablcerlos sin experiencia

Hay que tener relaciones diplo-
máticas para poder hacer un oo-
mercio exterior digno, o para resi-
gnarse al « dumpmg » de la au-
tarquía bloqueada. En uno y en
otro caso, hay que crear el órgano
de la representación nacional, por-
que sin él ca;da colecitividad prac-
ticaría un comercio de oneroso
contrabando en ibencíícío particu-
lar. Hay que crear la Banca o ser-
virse de las existentes; y el regir
la -banca es algo mas serio de lo
que a primera vista parece. En esa
regencia han de coincidir automá-
ticamente todos los oi-ganismos co-
lectivos de la economía; hay que
simplificar las representaciones y
los poderes; hay que forjar un ins-
trumento de estadística y de ga-
rantía para movilizar el crédito y
jugar con él, al favor o disfavor,
con la calidad y promesa de cada
entidad pix>ductora o comercial,
por encima de todo arrobo idel.ista
está el rendimiento de la econo
míá en general y eso, lleva a la
selección; hay que organiz.ar la
solidaridad!, la reconstrucción; y,
eso. exige la aportación mancomu-
nada y proporcionada que no es-
neira - las deliberaciones de Jas,

asambleas populares o sindícales
ni tolera el estar a merced del iu-
mor de las mismas y que se tra-
.duce sin demora en « impuesto »-
o perecuación nacional, sobre la
base de la justicia discriminada
por un buen concepto de aptitud
para la calificación de los derechos
y deberes de cada cual...

'Y cuando la defensa nacional sea
mnecesaria (qué lejos todavía) y
cuando el capitalismo individualis-
ta ya no sea sí no un mal recuer-
do; y cuendoïl cüdígo civil se naya
unlversalizado, la razón de coordi-
nación y del « impuesto » no ha-
brán desaparecido y la compensa-
ción de carencias económicas de
linos países por el exceso de tenen-
cia de otros, tendrá que ser plani-
ficada y legitimada por institucio-
nes de derecho politico univecnsal,
centralizadas y subdivídidas en la
vasta Jcirarqiüa orgánica. El de la
diversidad humana y sus medios
subsistenciales se hagan presentes
habi-â categorias, problemas eco-
nómicos y .politicos; y por lo tanto
la razón del Estado- Si los áng 'j-
les en su gloria celestial padeciesen
de las mismas necesidades de los
hombres .(hanbre y hembra, volun-
tad e impotencia, soberbia y mle^
do) el' padre eterno les construiría,
un Estado angéilíco, i)ero adminis-
trativo y obligante--.

Antes creíamos que el Estado
era con el dinero y el egoísmo
burgés, la bestia negra de la fra-
ternidad universal; y nos repu-
gnaba estudiar sus antecedentes,
sus estructuras, su factívidad his-
toríca y su capacidad de prolon-
gación por mótamoríosis perma-
nete. Tuvimos que rectificar, en

cuanto al dinero, contemplamos el
despertar de .un egoísmo nuevo y
comenzamos a intervenir co» per-
sonalidad jurídica estable en la
vida del Estado (Consejo nacionl
de las mdustrias de guerra) para
armonizar la economía En el Ple-
né Económico Ampliado de Valen-
cía — enero de 1938 — se rectifico
sobre el papel (y nada mas que
sobre el papel porque con aquellos
aouenlos no nos comprometíamos
en ninguna reedificación del Es-
tado suplantando el viejo con el
nuesti-o; y al no disponer de una
voluntad coercitiva, sobre la pro-
pía familia orgánica, aquellos
acuerdos no tenían otro caraster
que el de ima revisión doctrinal
experimentada a la que no pres-
to acatamiento nadie) anulando
la igualdad entre productores, im-
plantando el control y el plan,
proyect-ando la Banca central y
el Consejo nacional de la econo-
mía, y preparando la plataforma
de una organización totalitaria de
la economía al declarar propríe-
dad confederal los lugares y em-
presas controlados por los injerta-
rlos.

Vale mas un ejemplo que cíen
sermones Hay, pues, que prepa-
rarse para conocer el Estado y pa-
ra dominarlo. El Consejo nacio-
nal de la economía nos facilita la
ascension por el camino mas se-
guro a la cumbre mas alta de las
etapas, sobre las que hay que re-
considerarse para llegar a la ci-
ma suprema • el socialismo li.
bre... de ideas y formas congela-
das por el hielo de toda dogmáti-
ca. ,

Nadie olvide que socialismo sm
misticismo humanista es poco me-
nos que inconcecible. Misticismo
para propagarlo en rudo combate
que ocasiona sufrimientos y mor-
tandades Misticismo para acretí-
tarlo une vea. hecha la revolu-
ción. Misticismos para no perder-
lo cuando falte el enemigo exter-
no y haya que enfrentarse con las
fuerzas desconocidas de la histo-
ria. La U. R. S. S., Palestina, Es-
paiía : místiaa omnídoctrinal, mo-
noplastica, metafísica vaga del
antiespíritu, de la voluntad crea-
itriz determinada por el caos que

piensa; eso es la U. R. S. S.; mis-
tica legendaria, imperativo racial,
morfología indefinida, de en la
promesa indefinida, en la
eso es Palestina; mística instinti-
va, escepticismo que abjura, re-
vancha del hombre contra el des-
potismo de los sistemas; eso es
España. Las dos primeras, místi-
cas de texte reverencial, inadul-
terable, tareas de adaptación de
la historia al libro. La ultima, pa-
sión natural sin letra, haciendo
historia para que la escriban los
que han de morir luchar, sin pena
ni gloria, en la paz de eun mundo
de hombres hartos, libres y sen-
satos... al que si resucitaran, los
españoles de hoy, lo destruirían
a bombazo limpio.

Ni ü. R. s. S. ni Palestina son
arquetipos imitables para el liber-
tario español. Gracias a la varie-
dad de formas socialistas de or-
ganización, dentro de la unanimi-
dad espontanea de la gesta con-
federal española, nuestro ideario
posíbílísta promete el máximo de
eibertad individual y de igualdad
económica, sumando capacidades
y servicios. Es una sencilla poéra-
cíon de legitimación de derechos
individuales (productores libres y
patrimonios familiares sin renta);
de ley de colectividades volunta-
rias y sooperatívás pregid^ am-
bas; de municipalizaciones de
servicios y de nacionalizaciones,
administrados por los sindicatos.
Si no es eso, es algo parecido, bru-
julado por la moral del apoyo mu-
tuo, por el deseo de vencer a la
mediante la ciencia, el arte y la
naturaleza para liberar al hombre
ley del Estado socialista liberta-
rio... en tanto oue no podamos
prescindir de lo que coordina con
obligatoriedad.

Pero de paso, repitamos que el
ensayo colectivista y socialízante
español, por su rectitud intencio-
nal (salvadas las .excepciones de-
safradables) y vigOr, es lo único
grande que produjo la revolución
de julio como testimonio 'cons-
tructivo : por y gracia de ese her-
videro de apasionados y utopistas,
sin romance ni coédigo de cabal-
lería andante, que componemos la
C. N. T.
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(Desde (m silla de CoMileta.
Las estatuas

Todos recordais cjuo las estatuas
le Madrid, para que las bombas -
M, las aioa-nzasen, fueron enterra,
ias en sótanos y refugios. Cuando
ÚL oapital fue « liberatSa », el mar.
ailés de Valellano, nuevo alcaide,
(as hizo reponer y acabo un dis-
eurs» ide ocasión diciendo ; « Aho-
ra podréis mirar sin avergoniaros
el rostro nuevo de la España de

Franoo ».
pero tas estatuas tienen malas

Duisas. No solamente se negaron
fl Miiudar a fa rom*na sino que
recientemente algunas sostuvieron
en sus manos de piedra, estreme-
cidas de vergüenza por todo lo quie
han visto estos ultimes años, unos
carteles que decían : « Que nos
vuelvan a los refugios. Ya esta-
mos hartas de la nueva España ».

El tridente de Neptune, por su
parte, hada ondear un gran car-
ton donde los viandantes leion
con regocijo : « Dadme algo que
comer o llevaros mi teoiedor ».

Y las estatuas siguen en su

<ltlo.

« Su » lucha
He aqui un libro que aoaba de

desaparecer de las librerías y que
los curiosos de historia reciente
no encuentran ni a tiros en las
biblioíecas publioas. Una o^ra de
¿enln, acaso? Una novela de Ana.
tole Franoe? No. Esos libros tam.
poco se encuentran en bibliotecas
y librerías, pero aloanzan precios
fuertes en el mercado de K estra-
perlo ». En cambio el volumen re-
cien excomulgado no hay quten
lo compre, ni siquiera en su edi-
ción de gran lujo, que hace unos
meses aparecía en todos los esca-
parates. Mas esta vez el auto de
fé sin llamas se ha realizado a la
chita callándo-

se trata — ya lo habréis adivi-
nado — de « Mi lucha ». el libro
oue Adolfo Hitler escribió lantes
de quo ia benévola república ale-
mana lo dejara salir de ta cárcel.

Pero no. no to habláis adivina-
do Hay dosis de cinismo que su-
peran las mas desenfrenadas ima-
ginaciones.

Las obras publicas
Todas las dictaduras recurren a

grandes planes de obras públicas
a fin de dar el golpe y de deslum-
hrar a los turistas. Alemania debe
a Hitler un magnifioo sistema de
autopistas militares; Italia, a
Mussolini, un excelente trabajo de
saneamiento de pantanos palúdi-
cos- España, a Primo de Rivera,
Ja red de Firmes Especiales. Pero
lo que es a Franco...

las oarreteres de esa pobre Es.
pana actual están llenas de ba-
ches, sin los oarteles de reglamen-
to, con los Jalones diseminados al
azar... En vez de unir las ciudades
unas a otras, las separan, porque
hoy emprender un viaje en auto
es una heroicidad, tales son los
tormentos, fas aventuras y los
azares iiue esperan al pobre via-
jero. Un ejemplo j entre los pue-
blos de la costa catalana Blanes
y Tordera hay un puente que la
guerra hizo saltar. Lo reconstruye,
ron a toda prisa con vigas de
madera. De esto hace siete anos.
Y alli siguen ios maderos y el
corazón de los automovilistas se
les sube a la garganta cada vez
que han de cruzar el puente, que
tiembla y gruñe y gime bajo las
ruedas. Mano de obra no ha fal-
tado, pues presos habla de sobra.
Cemento y hierro, tampoco pues
se han edificado cuarteles, iglesias
y fortines fronterizos. Pero un
puente para que los españoles no
sa rompan In crisma, a qué? SI
a fin de cuentas se <a romperán
los falangistas...

Ya lo veis, ni siquiera obras
publicas.

niobra del Ministro de FirMnzas i
tres rectemaciones simultanea» i
una de Bombay, donde los com-
pradores que esperaban la plata
al precio contratado exigen que
les sea librada — y los stoks es-
panoles están casi agotados. —
Otra demandia de Nueva Yortt,
donde los agentes (iruinados o casi
por el envió inesperado de plata
española protestan y afirman que
no habiendo sido negociado ante-
riormente el cargamento, no debe
permitirse que desembarque. De
rondres, en fin llega la tercera
reclamación, pues como Bombay
y Nueva Yorlt afirman que el oam.
bio de rumbo del buque, el con-
trato de venta a la India y la
orden de envió a los Estados Uni.
dos fueron decisiones que, aunque
tomadas en Madrid por los luce-
ros de Hacienda, las transmitie-
ron y aprobaron ios agentes « es-
partóles » en la capital británica

Posible resultado de todo esto ;
unof grupos financieros poderosos
en la India, en W^ali Street y en
la City indispuestos con Franco
y su informalidad, furiosos por la
socaronerla de nuevo rloo codi-
cioso demostrada por el M Inste,
rio de Hacienda español, y acaso
la Imnosibilldad negociar nuevos
negocios de este tipo mientras el
señor Benjumea siga al frente del
ministerio.

Para nosotros, el resultado sera
más bien gastronómico (o a-gas-
tronomio mejor dicho.) Como la
Diata no encontrará esta salida
Franco tendrá que enviar más
patatas, más trigo, más sardinas

ai extranjero. Pero de donde lo
sacara? Nadie lo sabe. De las des-
pensas de los españoles corrientes,
con seguridad que no, porque es-
tan vacias. Aun a costa de apre-
tarnos algo mas el dnturon, es-
peramos con curiosidad la res.
puesta.

De todo esto, naturalmente, la
prensa no ha dicho ni pío. >No
faltarla más. ¿os duros de plata

Esa plata
No Sé si sabéis que en Bombay

la plata ha oaido... quiero decir
que en la bolsa india - donde ie
plata es uno de los productos mas
cotizados — ios precios del seml-
preoioso metal han bajado.^ En
Nueva Yorlt en cambio, han su-
bido. Había en Cartagena un gran
cargamento de plata, arrancada
a las entrañas de las minas mur-
cianas y de Linares, destinada al
mercado Indio. Ya estaba embar-
cada, pero el buque recibió orden,
a ultima hora, de dirigirse a
Nueva York en vez de poner rum-
bo a Bonubay. Porque es el caso
que los agentes plateros españoles
en íondres recibieron ia consigna
de l\9adrid de ofrecer a Nueva
Yon< las 600 mil onzas de plata
contratadas anteriormente por
Bombay.

Mas he aqui que el «flujo de
esta masa de plata en Wall Street
provoco una baja en el precio y
docenas de especuladores y de
tratantes en ntetales perdieron su.
mas considerables.

subirían aun algunos puntos en
el mercado de estraperto. Y ya
se pagan a 70 pesetas cada uno.

LIBERTAD DE PRENSA
Desde hace unas semanas, los

periódicos ingleses no se encuen-
tran. Se compran de « estraper-
h » y a precios locos... (o cuerdos
para quien quiere entererse de la
verdad.) Ofiolaimente es para
ahorrar divisas. En realidad...
bueno, no precisa decirlo. Pero
desde hace tres dias. ni de estra-
perto se hallan.

Los monárquicos
Mucho revuelo en los olrouilos

monárquicos. Vuelve a hablarse de
un golpe de Estado, más o menos
de acuerdo oon Franco.

Atención ! No vayan a tomarnos
la delantera.

DOS CAFES
Fomos ya no exiete. Pombo ve.

geta. Madrid no tiene humor para
Ir a los cafés... o valos salones,
ese Madrid que hable alemán o
que chapurrea un Idioma ininte-
ligible, tenido de clasicismos fuera
de sitio — 4 De repente, dos ca.
fes en los cuales, durante la Re-
publica medio Madrid se reunía,
el « Aquarium » y el « Negresco »-
han cerrado.

liquidación por derribo. Donde
no hay libertad para hablar ni
café para tomar, de que sirven
los cafés de tertulia?

Pero da tristeza escribirlo.
£a misma tristeza que nos hace

deoir que esta Navidades en Es-
paña no serán alegres. Y que nos
hace desear que las próximas lo
sean. Que el ano nuevo nos traiga
la risa franca y abierta. Y el
su«#ío sin sobresaltos.

Es todo cvanto le pedimos a
1947- Los garbanzos y el pan y
los félidos de lana, estamos dis-
puestos a esperarlos.

' Barcelona y diciembre 1946.

VICTOR

Un quart d'heure avec.
M. Alvaro de Albornoz

L'émigration espagnole
en Amérique du Sud
ne peut être comparée

qu'à la découverte
du continent

El piano
y la guitarra

(Suite de la deuxième page.)

7 ^a que ha hecho la O. N, U.
es solo primer paso? Leyendo a
Walter l'ippman en el « iHeràld
Tribune » — reprocuoldo en « L'ES-

pagne Républicaine » — el primer
paso, si se daba, conducirla ine-
luctablemente a la intervención x-
ii^njera, con todas sus consecuen-
cias: mtrvencion tan parecida a
la que yo pedia en mi articule
K jNuevo pilito y nuevo rumbo »
hace ya medico año, como se pa-
recen dos gotas de agua. ?8era
posible, en este caso, que volvamos
a encontrar la República perdida?
Con la turbamulta que acaba de
ponerla e --I despeñdero, no.

? Hará falta otro Gobierno para
la ultima prueba? NI lo propugna
ni lo impugno. Si conviniera darle
sucesor al doctor Girai ha de ser
rompiendo radicalmente, bruita-
mente todos las amarras. Un nuevo
Gobierno habría <te ser reduclix),
sintético — los dedos de la mano
bastan, si no sobran, para nume-
rarle — y estar formado por hom-
bres Integros, representativos, aus-
teros, sin delirios suntuarios, sobrios
que no se dediquen a vivir haciendo
como que goblerman, pero que,
gobernando, hagan que reviva la
República. Ese Gobierno, si llega
a formarse, ha de tener su ap^yo
en ia resistencia de dentro de Es-
paña y nutirrse de su pensamien-
to! parque dentro de España está
el centro nervioso de la gran de-
mocracia espa-ñola, acusa el es-
tado de prostraclon en que ella se
encuentra, y tiene que ser, con le.
gitimo derecho, origen normativo
del remedia aplicable. Loa hom-
bros de. ese Gobierno habrían ser
polliica y moralmente responsa-
bles, sintonizar sus palpitaciones
con las de España paciente y mar.
tirizada y constituir una garantía
del principio de autoridad asegu-
rador del libre Juego de las Insti.
tuciones demftcraticas.

Y si no es asi no hace falta
para nada.

Perpignan, 14 diciembre.

Benito ARTIGAS ARPOU.

iDes jeux de paume

Mas he aqui que el «flujo de dans tous les groupes scolaires
ta masa de plata en Wall Street Madrid. — Le « Bulletin offl-
ovooo una baja en el preeio y ciel de l'Ktat » publie un décret
leonas de especuladores y de de l'éducation nationale ordon.
atantes en ntetales perdieron su. nant la construction de frontons
es considerables. pour jeux de paume dans tuas les
Resultado de esta brillate ma- groupes scolaires. — « Ider Press »

LE COURRIER

DESREFUGIES
— Se ruega comuniquen noticias

del compatriota Antonio Magallo,
que fué teniente en la Compaflia
Motorizada del Batallón de Trans-
misiones del Ejercito del Este, a
Pedro Sánchez Ororio en Montse-
gur (Ariége).

— El Comité Departamental de
la Liga de Mutilados e Inválidos de
la Guerra de Espafia (Seclon Gi-
ronde) Interesa conocer ©1 parade-
ro de Pedro Trujillo que durante
la guerra fué subdirector y jefe de
personal, de Industrias en la Pro-
vincia de Santander. Rogamos que
el interesado o personas en relación
con él se dirijan al Presidente del
Comité Departamental Indicado.
José Guevara, 31, rue Ambroise, 31,
Bordeaux (Gironde),

— Se desea conocer el paradero
de Carlos Morales Andreu que resi-
día en VUlanueva y Geltru, Barce-
lona, de 18 años de edad- Hace dos
meses que entro de Espafia por el
pueblo fronterizo de Osseja (Pyré-
nées-Orientales). Los informes di-
rigidos a su pariente Francisco
Cordero, 1, rue du Calvaire, Bé-
ziers (Hérault).

— Con motivo de Navidail el Do-
mingo dia 29 a las cuatro de la
tarde se celebrará una fiesta en el
Templo Evangélico, ine Romiguiè-
res, esquina rue Deville. Quedan
especialmente invitados niüos y
niñas.

Assis près du poêle, presque ae-
croupi dans le grand fauteuil, la '
figure accueillante, nerveuse et |
énergique à la fois, M. Alvaro de J

Albornoz nous rappelle dans le
grand froid de ce Paris à peine
retrouvé, qu'au dehors le thermo- ^
mètre marque — 10. .

M. Albornoz, ministre du gouver. '
nement républicain espagnol, qui ;
vient d'arriver de l'Amérique du '
Nord en avion, n'en revient pas.
Non, lui, qui a connu le Parlg du
commencement de ce siècle et ce. ,
lui de l'autre après guerre — cela i
fait encore drôle de parler de
« l'autre » après guerre — n'avait .
jamais eu un hiver si froid, si net.
si tranchant. i'

Mais nous ne sommes pas venus
Ici pour parler de météréelogie. Une
panne en ce moment, nous laisse
en pleine obscurités .

Et nous commençons à parler de L
l'Amérique, que M. Albornoz a par- i
courue et idont l'histoire et les hom- r
mes lui sont si familiers ,

J'entends, lorsque sa voix pleine [
cesse un, moment, le frottement de ■
ses mains qui, elles, ne cessent pas ,
de parler dans l'obscurité. Ortega '
y Gasset a écrit quelque part, aue ;
quand on rencontre un homme qui ,
s'exprime avec les mains autant '
qu'avec le. lèvres, il ne faut pas :
le laisser échapper parce que c'est '
un homme de toute confiance au- '
quel on peut avoir recours aux ,
grands moments. Nous, Espagnols, ;
savons que M. Albornoz est un de r
ces hommes et nous n'oublierons r
Jamais son geste de démissionner l
de la présidence de la Haute-Cour '
des garanties constitutionnelles, en ,
octobre 1934, quand les ennemis de
la République s'emparèrent du pou- '
voir.

Parier de politique, pour quel- ;
qu'un qui y Joue un rôle et qui ;
arrive à peine de l'autre cdté de
l'Atlantique, serait trop demander.
Mais parler des Espagnols émigrés
et de ceux qui étalent déjà ins-
tallés dans les pays sud-américains
n'est qu'une diversion bienvenue.

La vérité est que même parmi
ceux qui ne sont pas franquistes,
mais conservateurs et de droite,
comme le sont un grand nombre
d' Espagnols résidant en Amérique,
nous avons trouvé un accueil ma-
gnifique, total. Avant tout, ils se
sentent Espagnols, et volent en
nous des compatriotes. Il faut dire
cela, parce que non seulement c'est
la vérité, mais parce que cela cons-
titue une preuve de cette « hldal-.
guia » de chez nous qui est à la
base, peut-être, des succès des émi-
grés dans ie monde entier.

Car les Espagnols ont eu oes
succès dans toute l'Amérique- ils
ont réussi matériellement, après
quelques années d'adaptation et de
lutte très dure- Les Mexicains ei

les hommes de tous !» autres pays
nous y ont aidé d'une façon mou.
bliable. Mais cela n'empêche pas
que, à tous les points de vue, éoo.
nomique, commercial, et surtout
technique et culturel, l'émigration
'espagnole constitue dans l'histoire
idu continent américain, un évene-
¡ment seulement comparable à l'é-
poque qui succéda à la découverte
et à la conquête. Une étape nou-
velle a commencé là-bas avec notre
arrivóa. Les hommes de nos Uni-
versités, de nos administrations, de
nos usines, de nos champs ont por.
té là un élan, u nenthousiasme,
un esprit de collaboration qui mar-
queront le futur développement de
l'Amérique du Sud d'une façon telle
que son hispanisme en sera infini-
ment plus renforcé que tous les
■discours et cérémonies et a conse-
jos de hispanidad » imaginables.

' En Amérique du nord, évidem-'
iment, la chose est différente. Là,
{l'Espagnol n'a rien apporté de nou-
!veau. La technique est trop mo-
derne pour que nous y puissons.
ajouter rien, se ce n'est sur le plan
individuel. Mais aussi la sPécialisa-
ftion des ouvriers est telle, que t'Es-
Ipagnol. homme complet dans son
¡métier, est considéré comme un
(technicien pratique, sans études
[peut-être, mais avec une maîtrise
fde sa profession que peu d'ouvr|<ers
dans ie monde acquièrent, ils ga.
'gnent en général leur vie aisément,
J'en connais quelqus-uns qui ne tra-
vaillent que deux ou trois jours par
semaine et qui emploient le reste
du temps à défendre notre cause,
à,se perfectionner, et, pourquoi pas?
à Jouir de la vie.

Partout, partout, les Espagnols
•occupent un haut standard de vie,
ide culture et spécialement, de con-
isidération sociale Etre Espagnol,
en Amérique, est devenu synonime
id'homme complet, de confiance,
honnête, travailleur, capable, entre-

; prenant, adroit. Ce n'est pas un
.patriotard qui ie dit. Ce sont les
faits. Et si nous avons conservé nos
défauts, nous avons appris beau-
coup et nous avons aidé les autres
à apprendre aussi. Une partie ce
l'immense dette de gratitude que
nous deven, aux pays sud-améri-
cains et à la France, est ainsi
payée... une partie. Et Je dis la
France, patee que bien que Je ne
connaisse pas à fond l'émigration
ici, je suis sûr qu'il en est de même.
Nous avons fait .

La lumière revient. M. Albornoz
est appelé à signer quelques pa.
piers, pour profiter de cette petite
éclaircie dans les restrictions. Il
se frotte encore les mains avec
plus de force.

— Je suis glacé, dit.il. Ce froid...
vraiment, il m'empêche même de
penser-

Il ne l'a pas empêché en tout cas,
: de nous dire des choses intéressan-

tes et au fond, aussi encouragean-
: tes (non pas dans ie plu<, proche
. immédiat), que celles que M- Albor-
' noz. homme politique, aurait pu
! nous dire.

R. OLIVEROS

2UÉ ME CUENTA USTED]
^necdv^-amo de la ^uenna y d eK'dw |

MUERTE
DE

m LE0P01D9 GARRIDO
:y;emos sabido con pesar la

muerte de Don Leopoldo Garrido,
exíiscal del Tribunal Supremo,
personalidad merecedora de gran
estima por sur labor como magis-
trado y por sus sentimientos de
lealtad y de abnegación máximas
en favor de la causa republicana
española. El Sr. Garrido es una vic-
tima más entre los funcionarlos
que sirvieron a la soberanía y a la
legalidad nacional.

El finado, que solo contaba 53
años, ha muerte acreditando con
su conducta, un imponderable espí-
ritu de sacrificio y sirviendo su
animo y su honestidad de norte a
los Españoles en el exilio.

Expresamos, nuestra considera-
clon para el compatriota desapa-
recido, y nuestra simpatía y condo-
lencia para la viuda e hijos.

El erudito era un asno

N
) es propiamente una anéc-
dota del exilio, sino del otro
lado. Alli también ignoran
el francés, pero no precisa-

mente lo que ellos llaman las
clases modestas, sino las clases
Ilustradas. Ejemplo :

En el n. 216 de « El Español »,
esa losa de ladrillos periodísticos
aparecida el día 14 de diciembre,
el señor Francisco Pompey pu-
blica una enorme lata de seis co-
lumnas (letra del 6) titulada
« Fortuny y su pintura ». Una de
las ilustraciones es el autoretrato
del pintor, con el siguniente pié : Re
trato de Marlane Fortuny por
Luis Même, (par luí même, decia
erorlfiinal de donde fué recorta-
do el grabado).

B. VELEZ.

Palabras agudas

M
AYO 1940. — La 147 compa-

ñiade T. E. dependía en
los tajos del 8e grupo fo-
restal de Tronçals (Allier)

cuyo comandante, Sr. Dubois de
la Sablonniéres no tenia ninguna
simpatía por los españoles.

Venia con frecuencia a pasar
inspección en los tajos y el prime
ro que apercibía su coche, grilla-
ba :

— Agua !

Pronto el bosque resonaba -co-
mo un eco interminable :

— A—gua... A—gua... A—gua...
No podía ¿oportar que llevaran

tres un tronco que, según el, po.
dian llevar dos. Y se ponía a pa-
tear enfadado, murmurando pa-
labras incomprensibles.

Cuando, con o sin razón una
pareja aserrando ni iba bastante
aprisa des laáte de él, repetía tres
veces :

— Rápido ! Rápido ! Rápido !

Mejicano, Redios!
AMPO de Gurs, julio 1939. —

En el campo de Gurs habia
unos cuantos islotes ocupa-
dos por los restos de las bri-

gadas internacionales y entre el
los habia el grupo latino.america-
no. Mezclados son este grupo ha.
bia bastantes españoles que los
unos se hacían pasar por chilenos
los ostros por panameños, etc.,
con la esperanza, a veces funda-
da, de ser « repatriados ». Había
unos pocos que se declan mexi-
canos y entre estos un mafio con
todas las características de la ra-
za : terco, buen corazón, que lo
que quería sobre todas las cosas
era salir del campo y se afirma-
ba mexicano con un acento tan
baturro que no cabía duda sobre
su origen.

Un dia llego el consul mexicano
para gestionar la repatriación del

Nouvelles d'Espagne
Mesures d'urgence

E
iN même temps, et dans le

plus grand secret. Franco
présentait d'ultimes « suppli-
cations » à Washington et

à Londres, en demandant aux
deux cajpitales de réfléchir.

La « réflexion » ne s'est d'ail-
leurs pas fait attendre : Londres,
■sans même répondre, rappelait son
ambassadeur et 'Washington fai-
sait dire à Franco « qu'il ne s'a-
igissait là que d'une première me-
sure... »

Histoire de lui mettre du baume
(dans le cceùr, évidemment. Et
Franco parle maintenant de rap-/
ipeler ses représentants des paysfi
qui l'ont condamné. ^

Le ministre de l'éducation
nationale

parle des sacrifices faits
pour l'école

MADRID. — Le ministre de l'E-
daication nationale s'est déclaré
satisfait, au cours d'une confé-
rence de presse, des amélioratlcms
que le projet, récemment ap-
prouvé par le gouivemement, ap-
porte aux instituteurs. Il a af-
firmé qu'entre le budget de 1947
et celui de 1948, les professionnels
de l'enseignement primaire seront
placés dans les mêmes conditions
que tous les autres fonctionnaires
de l'Etat. Et cela, grâce au Mçu-
vement National de 1936, qui
prête la plus grande attention à
l'enseignement et aux instituteurs.
Il a dit que le tableau des institu-
teurs de l'Etat fait apparaître un
nombre de 54.000 instituteurs, ce
qui fait que toute réforme « im-
plique un sacrifice énorme de la
part des finances ». Mais, pour
mettre en œuvre la loi d'éduça-
tiùn primaire et pour le service
de l'Espagne, on a entrepris :a tâ-
che de résoudre définitivement ce
problème si important. — (Ider
Press.')

Etouaniers contents,
douaniers mécontents

FRONTIERE ESPAGNOLE. ~
Des voyageurs, qui ont passé la
frontière légalement, déclarent
avoir été fort amusés par les re-
marque.'! que ne manquent pas de
faire les douaniers en faction des
deux côtés de la frontière. Ceux
du côté espagnol ne cachent pas
leur mécontentement de la vie et
de tout. Ils parlent du manque de
ravitaillement, de leur situation,
ainsi que de celle de leur pays. Ils
envient les douaniers français qui.
'eux, par contre, manifestent leuir
contentement, qui est plus grand
encore Par le contraste qu'ils sont
en mesure de constater avec leurs
collègues d'en face, qu'ils plai-
gnent. — (Ider Press.)

Un litre d'huile par personne
qui devient un demi-litre

et puis un quart

SAN-SEBASTIAN. — A mon ar-
rivée de Madrid, le gouverneur ci-

I vil de Guipúzcoa a déclaré qu'il
' avait obtenu, pour sa province, le

rationnement d'un litre d'huile par
mois et par personne. Il a ajouté
que pour les pommes de terre
c'était plus difficile, mais qu'elles
seraient remplacées par des pois
chlchefe.

En conséquence, les journaux' pu-
blient le rationnement suivant
pour un mois (19 décembre au 17
janvier) : huile, un demi-litre par
personne; sucre, 200 grammes,
café, 100 grammes; savon, 200
grammes; mcrue, 300 grammes;
haricots pays, 1 kilo; riz, 375 gr.;

￼, BII€CU§
diplomatique

à la chute de FRANCO
par Andrté RAUST

(il>e notre confrère La Répu- blique du Sud-Ouest.)

L
A résolution votée par l'O.

N.U, au sujet de l'Espagne,
ne saurait être tonsidéiee

comni« une solution définitive du
problème espagnol, niais cette
question avait fait l'objet de tant
de discussions stériles que l'évé-
nement nous parait d 'Importance.
En vérité, si l'on songe aux dif-
ficultés qu'il a fallu vaincre et
aux sacrifices auxquels on a con-
senti pour en finir avec le fascis-
me International, on s'étonne à
bon droit que le franquisme, qui
n'a pas à son service une armée
comparable à celle que possédait
le K«lcli ou le Japon, ait pu durer
si longtemps et bénéficier encore
au.tourd'hui d 'une manière d 'In-
dulgence; de même, lorsqu'on voit
les Nations Unies imposer des
traités sévères à des pays aujour-
d 'hui démocratiques, ,paroe qu'ils
iurent des satellites de l'.lllema-
gne on peut à peine croire que
cet autre satellite du nazisme, qui
s'appelle l'Espagne, échappe aux
sanctions et aux réparations.

Cependant, le bloous diploma-
tique décidé par l'O.'N. U. n'est
pas sans Inquiéter le dictateur
espagnol, Soîis n'en voulons pour
preuve que les manifestations de
phalangistes en uniforme et aU
bras tendu à l'hitlérienne. La
presse servlle de la péninsule a
beau souligner le caractère «(spon.
tané )) de ces démonstrations,
nous restons persuadés qu'il s'agit
de défilés officiels et de protes-
tations sur commande. Trop long,
temps, on a fait une véritable
conspiration du silence sur le cas
Franco; aussi, oe dernier paraît-il
surpris de la résolution de New.
York. Sa façon de réagir par des
fanfaronnades chauvines prouve

suffisamment que son régime n'a
pas place dans un monde qui ac-
cepte l'arbitrage des conflits par
•un organisme international.

F
K.\NCO et &fs partisans "ne

.sont donc pas tranquilles;
leur Jsolemient leur vaudra

désormais une condition de lé-
preux; mais nous ne croyons pas
qu'Us abandonnent le pouvoir de>
leur propre gré. Franco a le culte
de la force, il s'est Imposé par
la force, il croit à la 'violence
comme système d« gouvernement,
et il ne cédera que devant une
force supérieure A la sienne. Est-
ce à dire qu'il faille entreprendre
une croisade armée contre le ty-
ran de Madrid? Franco sait bien
qu'on n'y songe pas du côté allié.
Mais la force n'est pas toujours
militaire, et des sanctions écono-

miques Judicieusement aPPÜfl^uéfs
auraient sans doute autant d'effi-
cacité qu'une opération armée. Le
blocus diplomatique ne doit être
que le préavis du blocus éconp-
mlque. 1| serait paradoxal qu'on
accordât des vivres, des matières
premières et des crédits à un
hors-la-lol.

Cependant. Il y a lojn du rap-
pel des ambassadeurs, acte sym-
bolique, à la rupture des relations
économiques, onéreuse pour ccr
tains pays. A vrai dire, ce sont
des intérêts sordides qui rotai-
dent la chute de Franco. Ce der-
nier le sait et i)Our durer politi-
quement, 11 hypothèque les ri-
chesses espagnoles." Les Améri-
cains sont particulièrement sen-
sibles à ces concessions. Déjà, en
Afrique du Nord et en Italie, leurs
représentants faisaient bon mé-
nage avec des hommes comme
Noguès, Darían. Badogljo,' parce
que ces derniers, pour se dédoua-
ii«r, étalent très conciliants, si les
pays qui « font des affaires »
avec l'Espagne consentent il re-
noncer à leurs privilèges commer-
ciaux, et si les nations qui se
préoccupent surtout de l'orienta-
tion dû gouvernement républicain
espagnol de demain acceptent de
mettre fin à leur prosélytisme, |a
solution Sera facile, car Franco
ne pourra pas vivre en vase clos.
Bt il périra d'asphyxie économi.
que.

N
OUS n'en sommes, hêlas ! pas

encore là, et un républicain
espagnol ne pçuf être qu'en

prison ou en exil. Trop de pays,
ou tout au moins trop d'hommes
d'Etat, paraissent dépourvus de
tout réalisme dans leurs proposi-
tions au sujet de l'Espagne. Lais-
ser aux Espagnols eux-mêmes |e
soin de renverser Franoo cela're-
vient à dire : que les poitrines
viennent à bout des balles, des
canons et des chars ! Favoriser
l'entreprise d'une équipe de géné-
raux qui succéderait A Franco,
cela n'est pas éviter l'effusion du
sang, c'est au contraire déclencher
une gerre civile du tyi>e grec. Se-
lon nous, il faut que l'O. N. v.
décrète le blocus de l'Espagne en
même temps qu'elle enverra un
ultimatum au dictateur; ensuite,
un gouvernement provisoire, aussi
représentatif que possible de la
volonté populaire, prendra le pou.
voir, en attendant des élections
libres. La France n'a pas agi au-
trement lorsque, en chassant l'oc-
cupant, on l'a rendue à la liberté.

Í
)ommes de terre. 4 kilos; chocolat.
00 grammes.
Et tout de sui'.j après parut une

note très importante dans laquelle
on faisait savoir qu'à la suite du
manque de transports on ne pou-
vait plus donner qu'un quart de
litre d'huile. — Ider Press.

Ija Chine a voté
sa Constitution

Nankin. 25 décembre. — Le Peu.
pie chinois a reçu aujourd'hui, pour
son cadeau de Noël, une Consti-
tution

Ayant travaillé eans relâche la
veille et le jour même dè Noël,
l'Assemblée nationale chinoise a
finalement adopté la nouvelle Cons-
titution qui met un terme à l'ad-
ministration d'un seul parti en
Chine qui durait depuis 20 ans.

La nouvelle Conètitutlon sera
promulguée z« Jour de l'An et en-
trera en vigueur le jour de Noël
de l'année 1947.

grupo mexicano y fué preguntan-
do a cada uno; de ellos su nombre,
origen, estado, etc..., cerrando vo-
luntariamentee los ojos ante si-
tuaciones mas o menos veraces,
hasta que encarándose con nues-
tro mano le pregunto :

— Y el amigo, en donde nació ?
— En Méjico.
—- Sus padres eran mexicanos,

verdad Î
— Si siñor.
— Y donde embarco Vd. ?
— En Méjico, ridlos !
— Y desembarco Vd...
— Pos donde quié Vd. en Zara,

goza.
— Bueno amigo, pues si quiere

Vd. volver a México tendrá Vd.
qU3 esperar a que construyan la
basílica del Pilar.

Melocotón o Manzana?

0
-;V paba una de las camas de

una sala de cirujia del hos-
pital en Toulouse, a conse-
cuencia de un accidente de

trabajo. Como mi estado me per-
mitía leer, pasaron por mis ma-
nos libros de todas clases.

Mis vecinos de cama eran dos
franceses, jovenzuelos, casi un ni.
no el de mi izquierda y un policía a
mi derecha, con el cual bromea,
bamos frecuentemente, contán-
donos chistes y chirigotas.

Habiendo terminado mi vecino
de izquierda, la lectura de la
« Histoire Sacrée » le rogué que
me la prestara ya que ^ desde mi
niñez no la habla vuelto a ver.

Pasé ligero sus primeras pági-
nas, ya que estaba compuesto mas
que de lectura de grabados y es.
tanpas a colores. Heme aqui pues,
ante un grabado en el que una
escelta figura de mujer ofrecía
une redonda fruta al que algu.
nos llaman el primer morador de
la tierra, A su pié no habia mas
que este corto titulo . « i« Pé-
ché ».

Sin hacer mucha atención a la
prosodia de los acentos, mostrán-
dole el grabado en cuestión dije
al vecino de mi diestra. Oye - el
catolicismo en España ensena que
el hombre peco comiendo una
manzana. Es que en Francia fué
comiendo un melocotón ?

F. SABAT.

I^a C. G. T.
etle mínimum vital

paris, 25 décembre — La Con/é.
dération générale du travail com-
munique :

Le bureau confédéral a pris con.
naissance des travaux de la commis.
«Ion économique confedérale pour
l'établissement du salaire minimum
vital.

Les chiffres aiixquels ces travaux
ont abouti sont le résultat d'une
étude minutieuse et scrupuleuse.
Ces chiffres font ressortir que le
minimum vital calculé sur la base
des travaux de la Société scientifl.
que d'hygléne alimentaire s'élèverait
à 103.800 francs par an.

Pour tenir compte la sitiiation
économique d'apres.guerre et da
l'état actuel de la production natio
nale, la commission a été chargée
par Je bureau confédéral d'examiner
ûans quelle mesure et jusqu'à quel
point ce chiffre pouvait être réduit
sans mettre en ricrll la santé et la
capacité de production des travail,
leurs.

Elle a établi alors le budget in.
dlviduel minimum mensuel ci.des.
sous :

Alimentation : 61,4 %, soit... 4.500
Loyer : 3,4 %, soit 250
Eclairage, chauffage, entre-

tien, 6,1 %, soit... 450
Habillement : 10,1 %, soit... 750
Autres dépenses . 19%, soit. 1.40O

Total 7.350

Elle a estimé en conséquence que
le minimum au.dessous duquel il
était Impossible de descendre attei.
gnait 84 0O0 francs par 'an. Ce der
nier chiffre suppose l'extrême limite"
du sacrifice qui peut être demandé
à la classe ouvrière pour l'œuvre de
reconstruction, il s'établit sur la
base des prix enregistrés en novem.
bre 1946. Toute augmentation ulté.
rleure nécessiterait sa révision.

Le bureau coniédéral a décidé de
publier le projet de réforme fiscale
établi par le centre confédéral d'é.
tudes économiques Ce projet sera
remis et commenté à la presse ven.
dredi prochain 27 décembre.

D'autre part, le bureau confédéral
a entendu un rapport de M. Léon
Jouhaux sur sa participation aux
travaux de la délégation française
à l'O. N. U. Il a été unanime à la
féliciter sur sa contribution person.
nelle aux décisions prises en .vue
de la consolidation de la paix.

todo fué porque quese coger
unas moras.

Por supuesto, algún dia me
será posible dar al público la
obra que pienso ha de inmor-
talizarme. Un concienzudo y do-
cumentado estudio en el que
demuestro con copia de ejem-
plos, como todos los grandes
acontecimientos, tanto en el
campo de la Historia como en
el de la Ciencia, débense, en ge-
neral a hechos fortuitos, .a co-
sas nimias, a detalles insignifi.
cantes; en una palabra, a pe.
queñas casualidades.

Qué Napoleón perdió la batal-
la de Waterloo por culpa de una
pulga, cosa es que ya he pro-
bado por escrito; pero, sat>en
ustedes a oué se detié, por ejem.
pío, el que Colon descubriese
América? y la afortunadísima
coicendencia que hizo que Nobel

topase con la dmamita? y el he
cho insignificante que determino

￼que Kant no se casase con la hi
ja de un salchichero de Kœnis.

berg, lo que nos hubiese hecho perder esa obra admirable, que
nadie lee titulada « La Critica de la Razón pura » bien que tal
vez conociésemos lo que aun está por descubrir, la morcilla filosó-
fica? y la chiripa génial a la que debemos la salsa mayonesa?

Pero todo esto, come deci? y muchas cosas más sorprendentes
y admirables serán conocidas un dia gracias a mi obra maestra;
tíe momento, me limitaré a contar como por tratar de coger unas
moras hermosísimas, pude saber algo increíble ; que el patriarca
Job esta en el Infierno. Escuchen ,

La rania de las que eran orgullo coger las deliciosas y codiciadas
pertenecía a una zarza que había frutas.
salido al otro lado de un pretil emprasa era arriesgada para
de la carretera. Uno de esos pre. cabeza como la mía y durante
tiles de piedra que suele haber ^ ^^^^ ^^^^^ temeroso. Mas
en las vueltas peligros 'is para que pudíendo resistir a la tenta-
los coches no caigan al abismo, ^^^^ subíme cautelosamente sobre
al menos sin halarlos derribado gj ^^^eie de piedra, me puse en
previamente Por ■ desdicha, aquel- cuclillas con cúídado, cogi con in-
la rama coleaba por el lado del ^nitas precauciones la rama que
enorme barranco. pensaba podria permitirme engan.

Como yo soy muy dado al vér- char la de las moras, me pinché
tigo, empecé a pensar como po- vèinte veces por ver de lanzarla
dría hacerla venir sin exponerme para enganchar la otra (qué es-
a despeñanne. De halser tsnido pinas suele tener todo lo que
un bastón de cayada la cosa hu- agrada en la vida ! Me acuerdo
biese sido mucho más fácil; pero de cierta divorciadita rubia que
como no le tenia, pronto me con- parecía una malva... Pero no, esto
veticl de que no habia sino VSÍ ya lo contaré otro dia) ■ y como
medio . subirme sobre el pretil, lo que tiene que suceder sucede,
ver de engancharla con otra rama en uno de aquellos movimiento.^,
próxima, tirar poco a poco hasta perdí el equHíjsrio, caí... y lo q ie

coger las deliciosas y codiciadas
frutas.

La emprasa era arriesgada para
una cabeza como la mía y durante
un buen rato vacilé temeroso. Mas
no pudíendo resistir a la tenta-
ción, subíme cautelosamente sobre
el múrete de piedra, me puse en
cuclillas con cuidado, cogi con in-
finitas precauciones la rama que
pensaba podria permitirme engan.
char la de las moras, me pinché
vèinte veces por ver de lanzarla
para enganchar la otra (qué es-
pinas suele tener todo lo que
agrada en la vida ! Me acuerdo
de cierta divorciadita rubia que
parecía una malva... Pero no, esto
ya lo contaré otro dia) ■ y como
lo que tiene que suceder sucede,
en uno de aquellos movímíento.i,
perdí el equHíjjrio, caí... y lo q ie

tenerla al alcance dp la mano, y pc.^o hasta que al volver en mi
ya entonces, traesla hacía mi y me encontré en el campo de tu'.i-

Cuento inédito de Juan B. BERGUA

Ilustraciones de itr^üello ^^^^^^.^^^^-^

punes, puede resimirse del modo
sígiáente : Un grito espantoso,
un hundirme por entre zarzas que
me lastimaron atrozmente, en se.
guida, el choque contra el açn.'i
fría del torrente que me arrastro
volteándome, luego una especia de
boca negra, sima horrenda hora-
dada tal vez por el agua en la ro-
ca misma, por donde el liquido
elemento se lanío en caída verti-
cal arrastrándome v3rti(jino.«.a-
mente.

Al volver al conocimiento y
abrir los ojos, estaba en un rib.'i-
cíto cubierto de hierba finísima.
El ribazo formaba por aquella par.
t9 la orilla de un apacible rio a
un lado -y a otro del cual empe-
zaba y seguía hasta perderse ue
vista un campo llene de tulioants
inmensos, y, escuchen ustedes lo
más sorprendente : Me hallaba
rodeado de ángeles I

"Mejor dicho, de ángeles v de
demonios como luego supe, 'tien
que yo crei eran tocos áng'jlís ya
que entre ellos no hay otra difu-
rencia sino que los angeles tienen
el pelo rubio y los ojos azules y
los demonios el pelo y los óiítos
negros. Por lo demás, túnicas i a-
recidas, tamaños equivalentes,
igual número de categorías y todo
en una palabra, semejante o muy
parecido. Es decir la misma afa-
bilidad y la misma gracia en pi-
labras, movimientos y compostu-
ra; la misma desgracia en no te.
ner sexo. i

Cierto que muchas veces en la
vida el tenerlo, mejor dicho, el
ejercitarle, nos pone en graves
aprietos. Pero como yo estoy en
este momento, se lo diré a usté
des en secreto, enamorado, si mei

privasen de él... Piensen en el
pobre Abelardo. Por eso ne dicho
desgracia.

En fin, para detalles sobre las
criaturas celestiales léase, -si' se
tiene la paciencia necesaria, a
Santo Tomás de Aquino quien, sin
duda por haber querido coger mo-
ras como yo, pudo llegar también
al miso lugar y luego tuvo la bon
dad de dar tan 'prolijas cuan
verídicas precisiones. En cuanto
a mi sigo mi historia.

Habia alli, como digo, revolo-
teando por el campo de tulipanes
y convenientemente vigilados por
arcángeles de grandes alas blan-
cas y túnicas hasta media pierna
(Gustavo Doré los conocía asimis».
mo muy bien), ángeles de todos
los tamaños; desde los èngales-
pájaros — una caljecíta con dos
ahilas —, que cruzaban raudos
silbando de manera deliciosa, has.
ta los ángeles semejantes a gra-
ciosos eíebos con la desprendida
túnica sujeta ligeramente por dos
cintas de oro a través del desnudo
pecho, cual el ángel de la Oración
del Huerto, Ce Salzillo; sin olvi-
dar los ángeles músicos de tuni-
quítas largas y cara afeminada
que tanto gustaban de reproducir
los primitivos, y los ángeles niños,
regorditos y deliciosos, como los
pintados por Murillo al pie de la
Virgen en su Inmaculada Con-
cepción.

Todos ellos estaban encargados
de encerrar en los tulipanes las
almas que constantemente llega-
ban de la Tierra, mientras las
tocaba el tumo de ser juzgadas.

En cuanto a mi, dos arcánge.
Ies-demonios con largas alas ne-

gras muy hermosas de magnificos
reflejos azulados, cogiéndome cada
uno dulcemente por un brazo, me
transportaron en un vuelo hasta
un atrio enorme y suntuoso donde
dirigiéndose a un anciano vestido
al modo como suelen represen,
tamos a Abraham, anciano que
barría penosamente pues marcha-
ba cojeando y con evidente dolor,
el pavimento de pórfido y jaspe,
le dijeron con amabilidad : —
Eli ! Job ! conduce a este píca-
riUo a su redil. ... Y a mí tirán-
dome suavemente de las orejas :
...Y tú, no seas imprudente y no
te vuelvas a bañar sin vejigas si
no sabes nadar. — Y echaron a
volar.

Entonces Job, el patriarca, ei
de la paciencia, el del estercolero-
el siervo de Dios, pues él era, vino
hacía mi siempre andando con
suma dificultad" y me pregunto.

— Tú, hijo mío. donde estabas?
— En la TieiTa.
— Bien; por supuesto; pero di-

go ahora, después de muerto.
— Yo no estoy muerto, protesté

tocándome por todas oartes pues
me sentía, como siempre, con vi-
da. Y le conté lo que me habla
pasado por querer coger las mo-
ras.

— Ya I — dijo cuando hube
acabado — Es curioso ! Y es. ade.
más. al menos que yo sepa, la
primera vez que ocurre.

— Y esto que es — pregunté —,
el' Paraíso?

—^ No. Esto es el pórtico del In-
fierno. Y echándose a reir al ver
mi asombro siguió — Claro, corno
os hacen creer que el Infierno es
un lugar de tormentos horribles.

— Pero en el Infierno no se su-
fre? — pregunté.

— Por supuesto que se sufre.
Mira yo, por ejemplo, que tengo
que tener siempre este pórtico
como una patena con lo que me
cuesta andar a causa de un callo
aqui, en el pie derecho; que me
mata ! He sido siempre tan delí.
cado de los píes 1

Tiene usted sino quitarse el
calzado — le dije.

— Pues he. aqui lo que no puedo
hacer. — siguió —. Y este es mi
castigo, tener que soportar no sé
cuanto tiempo estas sandalias que
no son mi número y que no pue-
do desatar porque mira que nudos
me hacen de cuando en çuando
estos, por otra parte excelentes,
arcángeles-demonios. Ah ! te ase-
guró que como tormento ya es
tormento. Tú no has tenido nunca
callos? hijo mío.

— No.
— Pues te felicito.
— Pero bueno — dije — Usted es

o no est el Job de la Biblia? (fule-
ro decir el de la paciencia.

— El mismo, hijo, para servirte
— Y está usted en el Infierno?

— Que quieres ! — exclamo con
voz resignada levantando los bra-
zos. Y luego añadió con tono con-
fidencial : — Por supuesto, pre-
fiero estar aqui que en el Paraí-
so porque aquello es morirse de
aburrimiento. En 'cuanto pueda ir
descalzo, como el pez en el agua !

— Como? el Paraíso un aburri-
miento?

— Ni Cristo, vamos, es un decir,
quiere" estar en él.

— Pero y el gozar d3 la vista
de Dios?

— Dame el brazo, hijo mío. va-

mos al bar, y puesto que eres

periodista te contaré algunas co-

sas de aqiU para que luego, cuan.

do vuelvaS:
la tierra.

i, puedas Informar en

Juan B. BERGUA.

tin dans notre prochain(tire la )in dans notre
numéro.)
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CENA EN PALACIO
(Motivos d« Nochebuena.)

« La Nochebuena se viene,
la Nochebuena se và.
Sácame, Carmen,^ la bota.
Que me voy a emborrachar,. »
A£i le canta a su esposa
un « ilustre » general
mientras se viste de gala
para sentarse a cenar.

En el Palacio de Oriente
es noche de Navidad.
Todo en su interior es bulla.
calefacción, bienestar,
saludos de brazo en alto
y gritos de ritual.'
En un rincón la orquestina
toca música de jazz,
y afuera, en lo oscuro, sopla
el crudo cierzo invernal.

A la puerta de Palacio
la guardia velando está.
Hay una fila de moros
al mando de un capitán,
otra fila de sabuesos
de la escolta personal
y otra de « camisas viejas »
con su uniforme y su « star ».
En las garitas soldados
y un cañón en el portal.

En el gran salon de gala
la mesa dispuesta está.
Flores, luces, alegría,
sonrisas, cordialidad,
mantelería bordada,
la servidumbre de frac,
en el centro de la estancia
un árbol de Navidad,
y el Pührer y Mussolini
de tamaño natural
en sendos cuadros pintados
por un artista alemán
y cautamente cubiertos
con un crespón funeral.
(Asi, colgados de un muro,
antes debieron estar.)

Franco preside la mesa.
A su diestra un Cardenal,
a su izquie)-da un Arzobispo;
y luego, haciendo « pendant »,
la Carmen grande y la chica,
(que no .podían faltar.)
Pilar Primo de Rivera
lunas sillas más allá,
y el resto de comensales
cada cual en su lugar
por orden de jerai-quías.
de rango y de autoridad.

Alli están Queípo de Llano,
y MoscaixJo, y Kindelán,
y Saliquet, y Solchaga,
y Yagüe. y Millan Astray,
y Muñoz Ga-ande, y Aranda,
y Asensio y algunos mas.
Alli se vé a Lequeríca,
a Aunos, An'ese y. don Blas,
a Esteban Bilbao, Sanz Orno,
á Girón y a un centenar
de jefes y jefecíllo.-í.
jefazos y .mandarnás.
Todos en pie. brazo en alto,
mientras a la mesa dà
ÊU bendición apostólica,
lleno de unción paternal,
su Illustrisima el Obispo
de Madrid y de Alcalá.
Cumplido este i-equisíto
ataca con fuerza el jazz.

Lji- cena es algo grandioso,
castizo y tradicional :
Sopa de almendras primero,
besugo en salsa detrás,
pavo relleno, entremeses,
vinos de marca y champán.
No ha habido ensalada rusa
porque... lo ruso no vá.
Agua de Vichy si, ha habido.
Recuerdo del Mariscal, —

■ y helados, dulces, barquillos.
; 'turrones y maza:pàn,

café con azúcar, « Luckis »,
y puros y buen coñac.

Llegado el tumo a los- brindis
todo el mundo quiere hablar.
García Sanchiz perora.
larga unos vérsoá Peman,
Arrese suelta un discurso
franco-nazí-sindical.
y (^ueipo de Llano intenta

entre dos hipos hablar
con aquel su gran estilo
que Sevilla hizo inmortal,
pero la voz se le ahoga
en un vaso de coñac
y, ayudado por Segura
ha de volverse a sentar.

Por fin le toca al CaudUki
alzarse con el champán.
El. que en alzarse » ya es du-

[cho,
principia con pausa a hablar :

. « Camaradas. jerarquías
de nuestra España imperial :
esta noche es Nochebuena
y mañana Navidad.
Que me traigan un micrófono ,
Que al mundo tengo que hablar;!
que soy. por gracia del Cielo,
el paladín de la Paz,
de la Democracia orgánica,
del Imperio espiritual
con Libertad racionada,
con hambre sin racionar. -
y con un famoso Fuero ,
que es un, « désa-Fuero \» mis.
Que no me , hablen de la >O.N.U.
o nu puedo continuar,
que ya estoy hasta los pelos
de los « hijos de Giral ».
Sabed, pues... »

Pero el discurso
se queda sin terminar
y im escalofrió cruza
teda ?u espina dorsal.

El salon se queda a' oscuras.
•Suena un clarin. Qué séra?
Todos callan, sin siquiera
atreverse a respirar,
viendo que el aira se llena
de rara luz espectral.
Y del fondo de la sala,
en procesión singular,
avanzan pausadamente
cruzando el salen real
los millaresvde esqueletos
que un pueblo noble y sin par
rin do a la tíerro de España
por salvar su Libértad.

La inmensa Legión avan2a.
puño en alto. Al caminar
todos los huesos les crugen
en un rítmico tric-trac.
Al llegar' frente al Caudillo
y, ante un temblor general,
se destaca d^ los suyos
el espectro de Companys.
« Escucha, Caudillo, escucha;
escuchadme los demás.
Habéis cometido un crimen
que caro ha'Jreis de pagar.
Asesinasteis' a un pueblo
que amaba su Libertad. ■-
Ved los muertos que matasteis,
ved los muertos, general.
En nombre suyo os emplazo
desde nuestra eternidad.
Fuisteis a hierro asesinos;
a hierro vais a acabar.
El (plazo es corto. Caudillo;
muy pronto se cumplirá. »

Se esfuman los esqueletos;
se esfuma también CJompanys.
Vuelven al salon las luces,
■vuelve a su música el 1azz.
El baile vá a dar principio, ■
el baile principia ' ya,
pero ya nadie en Palacio
tiene ganas de bailar,
que la gente se ha quèdado
sin aliento y sin compás.
Sale a un balcón el Caudillo;
necesita respirar
el aire gélido y frió
de! crudo cierzo invemcl.

. Frente al Madrid que ahora
[duerme

se pone Franco a pensar,
■ y de la plaza dormida
hasta el balcon imperial
salta* la copla 'que empieza
sus sesos martillar :^

« La Nochebuena se viene,
la Nochebuena se vá,
y nosotros nos iremos
y no volveremos más. »

Alvaro de ORRIOLS.

LIBERTA DE PRENSA. — Se ■MMMHHHM
han extrañado algunos al obsei-var j^^^^^ZWI^B^^^rCT
que se producía una cierta diver- ^^^^■^^pa.V'tVaiBi
gencía 'entra la general orienta- MA m.™-g
ci6n de nuestro periódico y deter. 9||HHBHHHHHnHHH
minadas apreciaciones de esta

sección, y estoy seguro qiue mas de un militante de esas taifas que
envenenan la emigración, habrá inoriminado a nuestro director :
« Pero como tolera Ud. eso? » A lo que Ricardo Gasset, el gran

u No le tolero, lo acepto,tolerante, pudo responder, sencillamente ¡ « No le tolero, lo acepto,
porque soy liberal ».

Hay quienes oreen cfue la libertad de la prensa, está salvada
con un artículo constitucional que la admitecy unas autoridades que
lo guarden extrictamente. Entonces, un señor .adinerado y el puede
lanzarse a defender sus ideas o sus negocios, o a mantener un perió-
dico por esparcimiento, como se mantiene una amiga. El periodista,
el escritor, que no tiene dinero, debe acórgerse a la benevolencia de
la empresa, sin poder seftabar ninguna condición, y si ideas discre-
pan de las de los propietarios del periódico o de las del dirciitor,
no puede usarlas, aun cuando las crea vitales para su personalidad
o para la patria o para lo que el suponga la verdad. La libertad
de prensa, no existe, entonces, ni para el periodista, ni para el
escritor. Quedan los periódicos políticos, donde ge agrupan los
coïncidentes en un ideal a una táctica, y ocurre que esos periódicos
como casi todos los nuestros de la emigración, se convierten en
castillos feudales, ales que nadie tiene acceso, sobre todo si se ha
caldo en la funesto mania de pehsar o de interrogarse a si mIsnYe
en vez de interrogar al partido.

Aquellos que divagan sobre la Independencia del escritor, no
hacen mas que eso, divagar, como Azaña al escribir que solo cuando
viva el escritor de la labor de sus manos, habrá dejado de ser pro-
letario. El escritor Jornalero, serla, entonces, doblemente esclavo,
como Jornalero y como escritor, y doblemente pobre. Resulta fácil
preoon zar, a semejanza de Azaña, que el escritor debe ser pobre,
estar flaco como los galgol y cazar ágilmente sus cazas. La probreza,
no resolverla el pleito de la Ml>ertad del escritor, al contrario, pondría
los hierros de la penuria, sobre sus miJñecas amanilladas por las
dictaturas de la prensa.

No hay pues mas que dos soluciones : vivir como se pueda y
editar, al Igual que Peguy, unos « Cuadernos de la Quincena », si
se puede, o que los directores, y es la mejor fómula, se esfuercen
en ser directores constitucionales, como lo son Ricardo Gasset y
Emile Buré, el director de « L'Ordre ». Republicano de via ancha,
Emile Buré, incluso durante la campaña del segundo referendum,
permitió que otros compañeros suyos preconizairan el « si », mientras
el recomendaba el « no ». Y e.ícríbio un editorial, el, que es, tal
vez, el mejor edltorlallsta de la prensa francesa, para advertir a sus
lectores liberales, no extrañaran aquel ejercito de la libertard. Claro
que « L'Ordre » — ml periódico — no es comunista, ni socialista,
ni radical. Republicano sin partido, mantiene un Jacobinismo cfuo
no retrocede ante la revolución del maquinismo y atacando a los
comunistas, se de.seubre ante el hecho ruso, complemento del hecho
francés de 1789. Por eso, puede escribir en « L'Ordre » Julien Benda,
el esníritu mas libre de Francia.

Ricardo Gasset. es un' director constitucional. Sabe que todo
constitución equivale a un compromiso, condielonando las libertades,
y si tiene el poder de la dirección acepta las discrepancias de un
colaborador, sabiendo que este, a su vez, no romperá las non-nas dp!
equipo. Un reconocimiento de la libertad del pensamiento en el
escritor : he aqui la gran lección que ha dada « L'Espagne Rétwbli-
caine », los que se asombran, se asombran de ver que entre nosotrc.
en esta emigración donde abundan los nequeños Terquemadas, puede
cfarse el liberalismo, Aouremcs mas. Ortego V Gasset, ha escrito que
el liberalismo es el gran Invento del siglo XI)C. La aplicación del
gran Invento a la prensa, ha sido hecha, en París, por Emile Buré,
y en Toulouse, por Ricardo Gasset.

LA GUARDIA MORA. — Para obtener a la assamblea de la
O. N. U. Ies votos de las naciones que intengran la iga Arabe, Franco
ordenó al conde de Casa Real, su embajador en El Cairo, oue ofre-
ciera a la Liga là independencia cultural del Marruecos español, y la

fÊÊÊÊÊSfÊÊÊBKÊÊ^^ ultimo pueblo europeo que ha viví.

^Kjátími^kíKt-^S J ■ A^^^^^H ^ <>^tado las guerras de Africa?
^^^Bb jF¿rVL ^ni 'Bl^FÍL V .^^^^H Tode esto, todavía está vigente en
^^^^^^^^U^^S^2|^^H^^^^^m^^J^^^^^^^^H[ historia musulmana conservada
■■■■BHnHHHRHHHHHHHHHIIHHRHMIH^ y enserñada por esos ulemas a los

, , . .' .. . , se quería alhagar con unas
un militante de esas taifas que franquicias. Franco, después de tener una guardia mora armada, pre-
oriminado a nuestro director : . tendía adquirir otra guardia mora diplomática
lo que Ricardo Gasset, el gran -, Esos principes cristianos - y Franco equivale a un principe reh
inte ¡ « No lo tolero, lo acepto, nante — nunca han tenido escrúpulo religiosos ni nacionales para

lanzar a los mahometanos contra otros cristianos. Francisco I, de
:ad de la prensa, está salvada Francia, se alio con los turcos para combatir a Carlos V, y Carlos V,

admitecy unas autoridades que . estuvo a punto de servirse de ellos para batir a los Comuneros « Pro-
un señor. adinerado y el puede cure su Majestad — le decia el Condestable de Castilla — enviarnos

legocios, o a mantener un perió- ios alemanes que tiene preparados para Navarra y si puede turcos,
ntiene una amiga. El periodista, mejor D. Nada menos que de una tradición imperial, le viene a Franoo
I acórgerse a la benevolencia de la práctica de usar guerreros moros contra los españoles. Como ha
ina condición, y si ideas discre- ¡do a buscar, también, en Enrique IV de Castilla, rsnpotente, cornudo
periódico o de las del dirciitor, y pederasta, la justifrcaciôn tradicional de su guardia mora. Aauel rey
■ea vitales para su personalidad que estuvo a punto de romper el reino de Castilla que era ya España,
suponga la verdad. La libertad excepción de Aragón y Cataluña, amaba como Franco los soldados
para el periodista, ni para el decorativos y mientras su mujer, Juana de Portugal, presa en el cas-
ticos, donde se agrupan los tillo de Alarcos, seguía teniendo hijos, que no eran dinásticos pero si
ca, y ocurre que esos periódicos mostrencos, el continuaba, como Franco, deshacienda España y po-
i emigración, se convierten en niendo entre el su pueblo, los empingorrotados musulmanes.
9ne acceso, sobre todo si se ha La guardia mora de Enrique IV, acabó viendo el bufo destrona-
r o de interrogarse a si misnfo miento de su señor, al pié de las murallas de Avila. El pueblo y los

caballeros alzaron un tablado poniendo en el un monigote con trono,
independencia del escritor, no corona y cetro, y desP 'Jés do vocear un pregonero los agravios hechos
zaña al escribir que solo cuando oor Enrique IV a la nación, sus vicios, sus abdicaciones conyugales v
nanos, habrá dejado de ser pro- la gran vergüenza de cfuerer dejar por heredera a su hija Juana, no
entonces, doblemente esclavo, hija suya, sino de Don Beltran de la Cueva, derribaron los símbolos
doblemente pobre. Resulta fácil de la monarquía y prendienron furgo al monigote vestido de rey.
que el escritor debe ser pobre, oue vera la guardia .mora de Franco? Frente a las paredes de El
Lgilmente sus cazas. La probreza, pardo, la roprcducción de la farsa de Avila? Es poco. Los pueblos
leí escritor, al contrario, pondría aman las bufonadas mientras no ha habido sangre, Luis XVI tuvo
3 miJñec^ amanilladas por las que ponerse un gorro frigio, pero después de el 10 dé Agosto, compa-

reció ante la Convenc^ón que lo condenó a muerte. Las guardias mo-
ciones : vivir como se pueda y ras, en la historia de España, son el augurio vistoso de la tragedla.

se puede, o que los directores, y es la mejor fómula, se esfuercen EL DIVINO CALVO. — Franco, acuñándose a si mismo, ha laíi-
en ser directores constitucionales, como lo son Ricardo Gasset y zade moneda de cinco, diez y veinticinco pesetas, con su efigie calva
Emile Buré, el director de « L'Ordre ». Republicano de vía ancha, v la leyenda : « Franoo. caudillo de Esoaña, por la gracia de Dios »•
Emile Buré, incluso durante la campaña del segundo referendum. En una novela de Baroja, crea que « 0 Cesar o nada », el personáis
permitió que otros compañeros suyos preconizairan el « si », mientras que habita Roma con Un tio cardenal, pregunta a um amigo : « Tu
el recomendaba el « no ». Y eûcribio un editorial, el, que es, tal nrees que mi tio, tiene algo que ver con Dios? » Es el caso de pregun-
vez, el mejor edltorlallsta de la prensa francesa, para advertir a sus tarselo, ahora, a cualquier sacerdote católico ; « Es que ud. cree, fran-
lectores liberales, no extrañaran aquel ejercito de la libertard. Claro famente, nue Francotiene algo que ver con Dios? » No nos dicen las
due « L'Ordre » — mi periódico — no es comunista, ni socialista, monedas de que Dios se trata, si de Jehova, el Implacable dios del
ni radical. Republicano sin partido, mantiene un Jacobinismo cfuo Viejo Testamento, o de Moloc, el de los fenicios, o de Bel, el de los
no retrocede ante la revolución del maquinismo y atacando a los asirios, de HuitzillopochtU el de los aztecas que gozaban con los sacri-
oomunistas, se de.seubre ante el hecho ruso, complemento del hecho (icios humanos. 0 tal vez existe ya en España un dios falangista, suce-
francés de 1789. Por eso, puede escribir en « L'Ordre » Julien Benda, sor del Votan hitleriano, que será compendio de todos los terribles
el esDÍritu mas libre de Francia. espíritu españoles, el de Bellida Dolfos, el del rey Ramiro, aquel de la

Ricardo Gasset, es un' director constitucional. Sabe que todo camnana de Hues'^a, el de Don Pedro el Cruel, el de Santo Domingo
constitución equivale a un compromiso, condicionando las libertades, de Guzmán. el de Torquemada. el de Arbües, el de duque de Alija, el
y si tiene el poder de la dirección acepta las discrepancias de un de Ramón Cabrera, el del conde de Espaüa, el de Martínez Anido. Si
colaborador, sabiendo que este, a su vez, no romperá las normas dp! PS el dios do la clemencia y la misericordia, el que nos definen en la
equipo. Un reconocimiento de la libertad del pensamiento en el nsouela y aman nuestras viejas, nunca habrá sido escarnecido como
escritor : he aqui la gran lección que ha dada « L'Espagne Rétabli- PI la leyenda ds estos monedas, porque Franco ha nacido bajo el signo
caine », los que se asombran, se asombran de ver que entre nosotro-, de la muerte, teniéndola como agente ejecutivo,
en esta emigración donde abundan I0 .5 nequeños Terquemadas, puede Puesto que han inventado un dios de la guerra, slemnre en buenas
darse el liberalismo, Aouremcs mas. Ortego y Gasset, ha escrito que relaciones con los cuarteles y los obisnados. tal vez ese dios le otorgue
el liberalismo es el gran Invento del siglo XlX. La a^pli^ación del ta gracia, pero como va dársela el dios de los cristianos? Como se
gran invento a la prensa, ha sido hecha, en Paris, por Emile Buré, nodrá engarzar la benevolencia divina a las matanzas de Sevilla v de
y en Toulouse, por Ricardo Gasset. Badajoz, de Málaga y de Guernica, de Navarra y de Cataluña? A su

\ patria la resquebrajó y la incendia, llenó los cementerios, alumbró
LA GUARDIA MORA. — Para obtener a la assamblea de la plr^ humanas, lanzó los presos per los acantilados de las costas galle-

0. N. U. los votos de las naciones que intengran la iga Arabe, Franco s'ás y cantábricas, arrojó los ejecutados por las barrancas y los pozos
ordenó al conde de Casa Real, su embajador en El Cairo, oue ofre- de arcilla, alineó cáaas de cadáveres en los campos de ejecución como
ciera a la Liga là independencia cultural del Marruecos español, y la en Zaraeoza, sacrifiô rehenes, fusiló prisioneros, torturó Inocentes,
Liga, a través del presidente de su Consejo, Azzam Pacha, resnondio ^ viotft, robó, escarneció, y a la matanza, añadió la traición, y al perjurto

Sepll foers à IP'airñs
Voici..

V
07C/ un nouveau gouverne-
ment en marche, prés'dé par
Léon Blum et dans lequel
une personnalité qui a parle

aux lecteurs de notre hebdo rl y a
quelques mois, Guy Mollet, oc-
cupe une place importante- Cela
veut dire quel sera le ton de ce
cabinet vis-à-vis de nous.

Voici, à la "Galerie Darreiro, rue
de la Seine, une exposition au pro-
fit de la Croix-Rouge républicaine,
avec des toUes de Picctso, Matisse,
Parra. Lagar et tant d'autres-

Voici une lecture, aux Sociétés
Savantes, de poésies catalanes écri-
tes en exil.

Voici, rue du Bac, l'àteUer de
Joan Rebull et dans l'atelier, en-
touré de centaures en glaise, les
croquis et les maquettes de ce qui
sera, dans quelque temps, le monu-
ment à Antonio Machado, qui de-
vra s'élever à CoUioure, au cime-
tière, parmi les , tomi/es de pé-
cheurs. C'est une femme qui s e-
lance comme un défi, comme un
chant... comme Machado l'aurait
désirée-

Voici, enfin, pour que vous ne,
croyez pas qu'il y a seulement des
Espagnols à Paris, une curieuse sta-
Hstique, Il y a quelques mois les
maisons closes furent interdites.
Depuis lors, 3 .mo femmes ont ete
arrêtées sur les 7MQ qui ont été
recensées- De celles-ci, cent qua-
rante-huit ont déclaré que leur de-
sir était de repousser toutes les of-
fres de régénération et de conti-
nuer à se prostituer.

Voici, encore, la visite rendue a
Paris par l'inventeur du « radar »i

Sir Robert Watson Vlatt, qui est
venu donner une conférence-

Voici, encore, cet œuf en acier,
exposé dans un salon parisien, qui
servait à protéger Churchill lors-
que l'avion volait trop haut pour
le cœur de l'homme d'Etat, gui y
trouvait téléphone, librairie et ci-
gares.

Mais cela — cela et le manque
de nouvelles, cette semaine — me
rappelle que la saison des inven-
tions est finie pokr l'année. Il sera
bon d'y fêter un coup d'œil
Allons-y donc-

Vété et l'automne sont la saison
des découvertes et des inventions.
Mais cette année de 1946 çsf telle-
ment remplie de conférences, plébis-
cites, bagarres, procès, crises, ulti-
matums et voyages, que la place
pour les découvertes mangue sw
Us quatre pages des quotidiens-
Cependant, les inventeurs n'ont
pas chômé- Ouvrons pour eux, et
pour un jour, un petit coin entre
les discussions du Palais-Bourbon
et les télégrammes sur les grèves
en Amérique-

Quand en crache des véritéS'

L
A .iustice anglaise vient de

, refuser à ses policiers et ma-
gistrats le droit d'employer
une di-ogue miraculeuse, la-

quelle, agissant sur l'inculpé à la
maniéré d'une purge spirituelle li-
bère la conscience et ialt .sortir
les vérités.

Cette drogue fameuse s'appeite
l'amytal de sodium.

Les résultats, afflrme-t-on a
ILondres sont certains. Mais les
juges anglais manifestent une re.
pugnance marquée pour un pro_
cédé pas très iQyal.

N'empêche qu'il est bon de con.
naître les effets de l'amytal. je ne
sais s'U est en vente dans les
Pharmacies ou si l'on peut aisé,
ment en fabriquer. Car un mari
pourrait l'essayer sur sa i«™n«'
un gendre sur sa belle-mère^
Histoire de rire ou de connaître
une mfoi-tune. , ^

En somme l'amytal de sodium
ft les mêmes qualités que lalcTOl
pris à haute dose. L'homme en
état d'ivresse dit souvent ce qu E
pense, bruyamment, sans ména-
gement, à là face du ciel et de la

îlf'Tu es ivre, mon vieil Hu...
bert, dit; à un de ses amis un
personnage des « Vignes du Sel.

^Vms 'ce cas, une eau-de-vie
abondante , faisait monter^ la, vé.

'^L'emploi'de ce dernier procédé
coûterait cher à la justice si,
chaque jour, le cabmet «u. juge
d'instruction se transforaait en
bar. n n'y a pas de crédit ï^ur
cela. C'est peut-être dommage.

On se ferait an-êter. surtout en
ce, temps de sécheresse, pour le
a^mple Plaisir de boire, igraitui.
temeiTt et à volonté, quelques Ü-
queur de bonne m.arque.

La bonté à la semaine

J
'ESPERE que ce n'est pas à la
petite mais à la grande se.
maine de sept jours bien
pleins que les Français se se.

ront conformés-
Sept jours pendant lesquels il

n'était pas permis de se moptrer
¿gicMsitNss, méchants. Indifférents,
avares..-.

Sept jours à passer avec le cœur
sur la main.

Certaines poi-sonnes ont oe.
soin, en effet, qu'on leur donne un
conseil pour qu'elles s'essaient
dans l'art de la générosité.

Notamment les nouveaux ri-
ches, les gonflés de billets, les
margoulins du « noir ». Je me de-
mande comment ils ont passé la
eemaine de bonté-

Ont.ll,s réussi placer leur
cœur sur la main? C'est un petit
exercice qui exige p^s mal d'en-
trainement. Quand le cœur est
logé sous un portefeuille bien
bwirré il se détache difficilem.ent
des biens de ce monde.

Dans certains organismes ou
l'estomac et le foie tiennent, la
grande place, le cœur, tres négli-
gé, disparait. On s'àpercoit qu u
existe quand il est malade. Il est
trop tard, alors, pour en faire un
cœur ouvert.

Ouvert aux infortunes. , ,
Souhaitons que le mot bonté

ne s'efface Pas trop tôt de nos
dictionnaires. Les régimes totali-
taiaies l'ont déjà rayé de leurs vo.
oabulaires.

SosKot bons pour enimaux.

dit.on couramment. Et on a rai.
son.

Appliquons la même formule
aux humains,

Les chauves sourient

O
N leur raconte beaucoup
d'histoires aux chaui^, et
on assaisonne souvent dé
plaisanteries l'msuccès des

pommades et lotions que certains
utüisent en vue d'une nouvelle
récolte de tifs.

Mais il est écrit que les forêts
capillaires n© repoussent pas aisé-
ment. Les boules de billards tien-
nent à conserver leur poli.

iLes lois naturelles sont inexon-a.
bles.

Que les chauves cependant se
consolent. Ils ont une belle revan-
che, -, /

L'Académie américaine,^ de dier_
matologie découvrait en effet, il
y a quelques semaines, ceci, qui
comblera d'aise tous ceux quj ont
un miroir sur le crâne : îa caL
vitie est un md'ice certain d'intel.
ligence.

Elle ajoute : les hommes chau-
■ves sont tous des penseurs.

Là. Très bien. Cela suffit. Tous
les sans-cheveux se rengorgeront
à la leotm-e de ces lignes- La com.
Pensation en vaut la peine : les
terrains dévastés indiquent la ier_
tilité du sous_sol, je veux dire du
ceinreau. .

Et j'en «Tonnais qui, pourvus
d 'une surabondante toison noire
ou blanche, bloinde ou châtain,
feront une drôle de tête en appre-
nant cette révélation de l'Acadé-
mie américaine.

Du coup, pour prendre l'air in-
telligent qui leur est refusé, ils
interrogeront leur coiffeur r

— Vous ne connaîtriez pas un
produit pour faire tomber , le.s che.
veux?...

Je crois qu'il est facile de les
satisfaire.

Le gepdarme ou le secrétaire de
mairie chargé d'établir votre si.
gnalement ne manquera pas
d'examiner le sommet de votre
chef :

— Calvitie précoce, intelligence
rare...

L'héritier

L
'ALLEMAGNE ne sera Pas
restée longtemps sans hauti.
parleur officiel. A peine
Hitler a.t.ll quitté la scène

qu 'ime doublure s'avance sur le
plateau, salue les spectateurs et
entonne le fameux refrain politi-
que : Deutschland utoer ailes!

C'est prodigieux comme change-
ment à Toie dans les spectacles du
grand Théâtre international.

Le drame conçu par Hitler,
joué par Hitlei-, mis en scène Par
Hitler ayant tourné à la oatasi.
trophe — rideau! rideau! assez!
assez! criait le monde entier —
un Imprésario obstiné prépare
aussitôt la prochaine tragédie-

Et déjà s'annonce le premier
acte avec, en vedette, un artiste
qui hurle, gesticule et f-ascine les
foules à la manière du bel Adolf.

Schimiacher « engueule » — il
n'y a pas d 'autre mot — les Al-
liés, chaque soir devant des au-
ditoires fanatiques.

Le thème étemel sort en tor-
rents de sa bouche : les pauvres
Allemands sont détestés, brimés,
chassés par des nations de proie,
n faut reconstituer l'ipité teu.
tenue- Debout, lee vSmmet» giou.

que era la independencia total, no la cultural, la que querían y Franco
se quedó sin los votos musulmanes, ^

Franco ignora la existencia de una conciencia arabe que puede
aceptar lá protección de una nación cristiana. Inglaterra, para finali-
dades de extensión y de articulación, pero, que no puede servir, por
unas arras culturales, a un gobierno católico' que ha reivindicado el
testamento de Isabpl la Católica como ideal nacional. No se guerreó
durante ocho siglos con lo smoros? No se expulsó a los moriscos? No
existen en Marruecos descendientes de los moros granadinos que aun
sienten la nostalgia histórica de las Alpujarras? No es España el

La tyrannie au Portugal

Oliveira Salazar permet

l'opposition
pour pouvoir mieux arrêter

ses membres

LISBONNE. — Le président^ An-
tonio Carmona a reçu le général
Norton Matos, ancien ministre de
la guerre et ex-ambassadeur du
Portugal' à Londres, qui est à pré-
sent le leader du Mouvement de
l'unité démocratique. Le générai
Matos a remis à M. Carmona la

résolution adoptée à la fin d'un
meeting de H'Union démocratique
qui eut lieu le 30 novembre.

Au cours de oe meeting, le pre-
mier de l'opposition, autorise par
le régime dans une période de plus
d'une' année, trois mille membres
de l'opposition ,au gouvernement
d'Oliveira Salazar, approuvèrent
cette résolution dont les six points
dem^andent que le gouvernement :

1. Reconnaisse les droits et les
libertés individuels « garantis par
la Constiitution »; 2. Assure une
amnistie totale pour les prisonniers
politiques; 3. Le retour au Portugal
des hommes politiques bannis; 4.
L'abolition du camp de concentra^
tion de Tarafal, aux îles du Cap
Vert; 5- Suppression de la censure,
6. Dissolution de l'Assemblée na.
tlonale et la convocation d'élections
libres avec de nouvelles lois électo-
rales et an nouveau recensement
des électeurs.

Cependant, à ce moment-là, on
apprenait que le ¡pi-oiesseur de
l'Université, Benito Genis Caraca,
l'avocat Femando Mayer Garcia et

le professeur Maria Izabel Aboim
Inglez, memibres du Comité central
du Mouvement d'unité démocrati-
que, étaient arrêtés. Le professeur
Caraca avait parlé au meeting de
Lis'bonne, le 30 novembre.

Le professeur Mario Azeve do
(jomes, ancien ministre, qui avait
aussi parlé à ce meeting, a reçu
l'ordre dp se présenter à la dii-ec-
tion de la- police de Lisbonne. —
(Du « New-York Hérald Tribune.»)

r.iimô la apelación al estranjero. Fué conde Don Julián y oTjisoo Don
Opas. Fué depoués desleal con los nue mr el se batieron, ingrato con
los que el amó. al varios vencidos. SI todos los mandiamientos de Dios
han sido 'ñor el ^violados, como va Dios a Poner sobre s'U caudillaje,
su gracia? Liisifér y Ariman, el rebelde y el tenebroso, son los únicos
qun pueden dársela.

Pero no habrá ningún feoresentante de Dios que denuncie el nuevo
sacrilesíio cometido en España, y aun es posible que, en el Vaticano,
bendigan las monedas como medallas.

Mario AGUILAR.

La mort en poussière

L
ES mineurs de tout le monde
soutiennent une grève d'un
nouveau genre. Ils travail-

 ♦♦-♦^

Comment se produisit
" la catastrophe de l'express

Madrid-Algésiras

MADRID. — Dans le déblaie-
ment de la voie, à Cinco Villar,
a,près la catastrophe de l'express
Madrid-Algésiras, on a trouvé trois
nouveaux cadavres. Plusieurs au-
tres blessés sont décédés à l'hôpi-
tal, La collision se produisit à cau-
se de quelques wagons de mar-
chandises oubliés sur la voie, par
suite de ruptures d'attaches, pen-
dant les manœuvres d'un train.
L'express, qui avait du retard, mar-
chait à. 90 kilomètres à l'heure et
le machiniste, croyant la voie li-
bre comme d'habitude, passa la ga-
re de Cinco Villas sans ralentir.

On attribue cet oubli à un sabo-
tage ayant pour motif la présence
de nornbreux cadets des académies
militaires qui partaient en vacan-
ces et voyageaient dans l'express.
— (Ider press.)

imp. spéciale de
« L'Esiiagne Ré.
publicaine », 57.
rue Bat:yard, 57

TOULOUSE

￼

du New-York Times
l'édition européen,

ne du « New.york Herald Tribu,
ne j) du 15, reproduisait l'éditorial
du « New.York Times » dont voi.
or la traduction t-

Le nouveau débat sur l'Espagne
unit une fois de plus les Nations
Unies dans tme vigoureuse con.
damnation du régime franquiste
et dans le désir de le voir finir
aussi rapidement que possible. Tou
tes les nations à présent réunies
à New.York sont unanimes à dé.
noncer ce régime comme une ty.
rannie fasciste inapte à entrei
dans la société du monde nouveau
et demandant ime étroite et con.
tinuelle sui-veillance pour empêcher
qu'il devienne, une menace pour la
paix. Il est significatif qUe pas
une seule voix ne s'élève pour dé.
fendre Franco. Et quoique le ré.
g'me franquiste puisse protester
contre le jugement du monde et
tente de le défier il n'est pas dou.
teux que le verdict unanime est en
train dé saper sa force morale et
de faire effondrer les supports
sur quoi il repose. Si Franco était
réellement le patriote qu'il prétend

'I s'inclinerait devanj; çe ju.
gement et permettrait que le peu.
pie espagnol choisisse un gouver.
ment de sa propre et libre élec.
tion. Qu'il le fasse ou non. sa fin
est simplement ime affaire de
temps. _

Malheureusement, l'unanimité
des Nations Unies disparaît lors,
qu'il faut déterminer les mesures
à prendre par les nations étrangè.
res pour accélérer la fin de Fran.
co. La grande majorité des na.
tiens, sous la direction des Etats.
Unis et de la Grande.Bretagne,
soutiennent, dans la ligne des dé.
cisions antérieures du Conseil de
sécurité;, que Franco n'est pas ao.
tuellement une menace pour la
paix, quoiqu'il puisse en devenir
une dans l'avenir et que. de ce
fait, il n'y a pas de forme légale
pour appliquer contre lui une ac.
tion internationale. Car, la Char,
te des Nations Unies mterdit ex.
plicitement l'inten-ention dans les
affaires intérieures de. toute na.
tion non coupable de menacer ou
de rompre la paix. Si ime telle ac.

tion était appliquée en violation
de la Charte, non seulement elle
renforcerait la position de Franco
et provoquerait probablement une
nouvelle guerre civile, mais elle
provoquerait aiissi une pression
pour une intervention pareille dans
d'autres pays (dont quelques.uns
membres des Nations Unies) qui
ont des gouVemements tout aussi
tyranniques que celui de Franco.
Cette route mène au chaos et à
un nouveau conflit.
Malgré cela, la Russie et ses sa.

tellites dominés par le communis.
me, la France et ses syndicats do.
minés par les communistes et les
républicains espagnols en exil de.
mandent une action immédiate, al.
lant de la rupture des relations
diplomatiques jusqu'aux sanctions
économiques, sans tenir comptr
des conséauences... Quelnues.uner
de ces conséquences pourraient *tre
sérieuses. Et ce serait un résultat
bien ironique de la camoagne pour
renverser Fi-anco s'il devait divi.
ser les Nations Unies elle.mêmes.

EL RESTAURA NT

DON JUAN

Se ha inaugurado un Restau,
rant tipicámente español que de
seguro será acogido con el mayor
éxito po Hiparte de la población
tolosana.

El titulo no solo ès sugestivo,
sino que evoca una de las figuras
legendarias españolas que han lo.
grado fama mundial « Don Juan
Tenorio

. Los salones comedores están de.
corado con paisajes y escenal an.
daluEas que en ambiente de luz
y color destacan alguna de las oa.
pítales mas bellas y artísticas de
España.

La dirección esta a cargo de Don
Silvino Maté, cuya competencia es
ooncicida y apreciada de todos.

Deseamos al nuew establecí,
miento todo género de prospérida.
des.

ÍpezLvous et isui-viez-moi, au pas
de l'oie bien entendu...

n parait qu'on entend cela à
l'heure même où sont jugés les
tortionnaii-es des camPs de la
mért lente.

Schumacher est même allé à
Londres discuter — mais oui, dis-
cuter — avec les vainqueurs.

Demain il réclamera une mdem.
nité.

Après-demiain, à la tête de ses
soudards ressuscites, il nous of.
frira un petit coup d'Etat.

On recommence, quoi...

SancHo PANZA
Encore un qui refuse de participer aux manifestations

spontanées, « Pranc .Tireur ».

Le f/oid sévit dans toute

l'Espagne
On a enregistré

une température de moins 25

Madrid. — Le froid continue de
sévir dans toute l'Espagne. Dans
plusieura endroits de la provin-
ce de Lérida, la température est
descendue à —22 et on enregis.
tre même celle de — 25! La plus
basse du siècle, d'après l'Obsér-
vaboire météorologique. A, Séville,
le thermomètre est descendu à

zéro: à Jaen 2 au.dessous, et il a
neigé. Il a neigé aussi à Malaga,
ce qui a été la joie des Malaguè-
nes, car la neige n'était tomr^ée
dans la ville depuis 1844. A Aime,
ria, il neige et il pleut avec une
grapde intensité dans toute la
province, les routes sont bloquées
et le tram omnibus de Madrid est
arrivé à Guadix avec un retard
de dix heures. Il n^-a pas pu con-
tinuer. — '« Ider Press ».

5.3oo familles

habitent en sous-location
à San Sebastian

San Sebastián. — i e commisgii.
riat à l'habitation déclare qu'il
manque à San Sebastian 5.300 ap.
partemepts pour des familles qui
habitent actuellement en sous loca-
tion, dans des conditions les Plus
mauvaises au point de vue du con
fort, de l'hygiène et de la morale.
I faudrait, pour résoudre ce pro.
blême, constmire cmq cents mai-
sons à douze ou quatorze appar.
tements. Sap Sebastian manque
de terrain.s dans la ville et la
presse demande qu'on procède à la
mise en état urbain du faubourg
d'Amara. où il y a 300-000 mètres
oaiTés libres dcmt 200.000' ajppar
tiennent à la municiipalité. —

« Ider Press ». v.

Pendant Ja manifestation
pro-franquiste

23 bombes éclatent
à Barcelone

BARCELONE. — Pendant, la
journée de la manifestation fran-
quiste de protestation contre les
accords de l'O. N- U-, et au cours
de laquelle les organisateurs ne
réussirent à ne rassembler que
cinq mille personnes, vmgt-trois
bombes d'importances diverses fi-
rent explosion dans la ville de Bar-
celone et dans sa banlieue.

Une bombe de 52 kilos fut dé-
couverte par un égoutier qui. at-
tiré par le machinisme d'horloge-
rie de l'explosif, dans la cavité se
trouvant au-dessous du commissa-
riat de police, put retirer l'engm
et éviter , ainsi une explosion de
plus. — (Ider Press.)

A Barcelonne, les. troupes
refusent de remplacer

S .000 ouvriers en grève
BARCTELONE. — Deux mille ou-

vriers métallurgistes des impor-
tants ateliers Casa Girona de la
Compagnie Terrestre et Maritime
se sont mis en grève et ont quitté
les lieux de travaU. ,

Des troupes de la garnison de la
ville ayant été emmenées pour
remplacer les ouvriers, celles-ci se
sont refusé à entreprendre le tra-
vail.

La police franquiste garde tous
les accès du quartier maritime. —
(Ider Press )

L'Andorre

ne communique plus
avec la France, les routes
étant bloquées par la neige

ANDORRA-LA-VELLA. — La
quantité de neige qui est tombée
sur les vallées est telle que les
chasse-neige sont impuissants ¿, la
percer. Les routes qui restent sont
bloquées- Le courrier arrive en
France à dos de skieurs et, de ce
fait, est très restreint. — (Ider
PresBJ

L
ES mineurs de tout le monde
soutiennent une grève d'un
nouveau genre. Ils travail-
lent, mais leurs enfants re-

çoivent tous les encouragements
pour entreprendre un chemin dans
la qui ne passe pas pas' le puits
de la mine, et surtout par le lit de
la salle de « silicose » de l'hôpital.
Avec la mécanisation du travail
dans les mines, cette maladie ter-
rible, produite par le passage dans
les poumons de la poussière, c'est
accrue considérablement. C'est
pour cela que les entreprises mi-
nières cherchent, sous 'la menace
de manquer de mineurs dans dix
ans, à combattre la silicose. Dei:x
moyens ont été trouvés cette an-
née- L'un est mécanique et consiste
en un dépôt d'eau ajouté à la per-
foratrice, qui fait'' pleuvoir sur la
poussière et empêche celle-ci de
pénétrer dans les poumons des mi-
neurs- Vautre egt médical. Il con-
siste en une nouvelle méthode
d'emploi des rayons X, découverte
par le docteur Flenner, de Pifts-
bourg, avec laquelle on peut distin-
guer sur les poumons les effets de
la silicose de ceux de la tubrculose.
Comme la loi oblige à payer une
retraite aux mineurs malades de
silicose, mais non pas à ceux qui
ont -la tuberculose, la découverte du
docteur Flenner est d'un grand
intérêt pour les compagnies miniè-
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res-., mais point du tout pour les
mineurs qui, devenus phtysiques au
fond du puits, n'ont plus l'espoir
d'être pris pour des siVcoés et mis
à la retraite.

Medée coupée en deux

A
u dix-septième siècle fut dé-
couvert aux alentoiirs de
Rome, par un de ces ama-
teurs des antiquités classi-

ques qui formeront la Renaissance,
le sépulcre de l'empereur Alexan-
dre Sévère. Dans le sarcophage, à
côté du squelette, on trouva un sin-
gulier vase en •cristal bleu foncé,
avec mie scène coupée en forme de
camée sur son gros boiyî extérieur,
La vase, qui alla dormir dans la vi-
trine d'un cardinal, exerça une
étrange fascination sur les experts
en antiquités romaines. Des polémi-
ques et discussions s'élevèrent dans
cette singulière tribu de savants,-.'
sur la signification de la scène
taillée sur le cristal bleu- Impossi-
ble de se mettre d'accord. Pour les ■
uns c'était une scène historique,
pour les autres, une scène mysti-
que. Plus tard, à la fin du dix-hui-
tième siècle. Lord Hamilton l'a-
cheta et sa femme — la fameuse
amie de Vamiral Nelson — le ven-
dit, un jour qu'elle voulait s'ache-
ter un pendentif de rubis, à.
Lord Portland. Celui-ci le laissa en .
dépôt au British Muséum, où il
resta pendant un siècle- Après la
guerre de 1914-1918, l'héritier des
Portland, ayant besoin d'argent,
ptfrit, .de le vendre et des Etats-
Unis accoururent les millionnaires

-qui avaient suffisamment d'or pour
remplir le verre et pour le couvrir
de chèques. Mais un légat anonyme
permit au Muséum de l'acquérir et '
il est exhibé . dans la ■ fameuse
Salle Dorée-

Seulement, il n'est plus intact.
Un patriote farouche, indigné par
la menace de vente à l'étranger,
brisa un jour le verre de la vitrine
et du même coup le vase bleu.
Grand désespoir des amateurs,
amende au « criminel d'art », et
les deux morceaux du vase avec
une r.ioitié de figure chacun. .Un
restaurateur,- M. Double, parvint à
les réunir et à dissimuler la fissure.
Alors,- sous l'effet des rayons X
qu'on employa pour guider les
fins outils du restaurateur, on dé-
couvrit les traits de la figure tail-
lée et quelques lettres presque im-
perceptibles gravées un^ sur cha-
cun des ongles de la seule main que ■
la figure offrait. C'étaient celles
du nom « Medee »•

Et les experts respirent tranquil-
les, à présent, car aucun d'eux n'a-
vait songé à Medée et ainsi ils
n'ont pas l'amertume de voir qu'un
cher collègue ait deviné l'énigme
avant eux.

La terre épuisée

V OILA une découverte qui
n'est pas encourageante. .
Dans deux cents milla ans, la
terre ne produira plus ni

fruits ni arbres, sauf quelques es- .
peces particulièrement peu exigean--
tes : cactus, vins, etc. Du moins, la
terre qui est aujourd'hui cultivée.

C est une conférence internatio-
nale d'ingénieurs agricoles qui est
arrivée à cette désolante conclu-
sion. Si on continue à travailler le
sol comme on l'a fait jusqu'à main-
tenant, la fertilité de la terre sera
epwsee assez vite. Déià, aux Indes,
par exemple, des grandes exten-
sions de milliers d'hectares ne pro- -
duisent plus et sont devenues semi-
désertiques. En Africme. des ter-

vTlK^'H' Wdéicouverte
par les Portugais, sont maintenant
des steppes abandonnes. La cause
nest pas seulement technimio

tlau/TJf'- '^'^''riculturemodlrâ

en tirant tout ce qu'on peut en ti-
rer et en lui donnant moins que ce
11°!"- ''^trait. Les forêts dimi-

rnZi^f ''J'^ ^'""^smentation
constante de la consommation du
papier et de M poudre. L'atmos- -
Phere souillée det alentours des
grandes ^ villes industrielles aifai-

terre''^^^^ protíucfróiíé de la

Dai}s cent mille ans. la faim ré-
gnera en maîtresse sur la planète.

trompe. Ce n'est pas dans cent
mille ans, mais dans deux cents
mille Soyçz donc rassurés. Vcu^
avez le temps!
fsnvilessebéalé... xahgp

Le toucher du visage

Q
UELQUES animaux, tel la
chauve-souris, possèdent un
sens particulier, une espèce

^. ,...^%i°;°t dans le visage. En
, réalité, u s'agit de quelque chose

de tres simple, qui leur permet de
'orienter clans la cécité ou dans
l obscurité. Quand ils volent, ces
animaux lancent un sifflement
presque inaudible. Les ondes de ce
son se heurtent 'aux objets, et sont
retournées vers l'animal. Elles pro-
voquent une espèce de vague de
l atmosphère, peau très mince, cer-
tes, mais suffisante pour que l'ex-

^ treme sensibilité de la peau du
front de l'aniim la perçoive et-
ppur que la route puisse être modi-
fiée.

Cette découverte, due à des sa-
vants américains, a , été appliquée

■ aux aveugles. On les munit d'un
sifflet inaudible par une oreille
normale. Le sifflet est installé sous
la langue et foncttonne avec la

_ simple respiration de l'aveugle. Ce-
lui-ci, après quelques semaines
a entraînement, apprend à perce-
voir sur la peau du front le con-
tact des vagues 'd'air qui le pré-
viennent de la proximité d'un ob-
?et. Plus tard,, la sensibilité se dé-
veloppe tellement qu'on peut se
passer du sifflet; le frottement des
semelles contre le sol suffit.

C'est ainsi que les aveugles pour-
ront « t!Oir » at'ec la peau de leur
front.

V

Ceux qui meurent

M. Léopold Garrido,

ancien procureur général
de, la République

Une autre victime du franquis-
me.

Samedi dernier 21 décembre, est
décédé à Carcassonne, où il ha.
bitait depuis l'exode, l'ancien pro.
cureur général de la République
espagnole, M. Leopoldo Garrido-
Casero. Il appartenait á la car.
rière et avait occupé plusieurs im.
portantes charges en Espagne. Il
est mort en exil, entouré de sa fa.
mille et de ses nombreux amis,
espagnols et français.

Les obsèques, célébrées le lundi
23, étaient conduites par les trois
fiis du défunt, M. Manuel Her-
niando, représentant le gouverne,
ment de la République espagnole;-
M. Angel Galarza, représentant
le P,S.0.E., auquel appartenait le

défunt, ainsi que du groupe par-
lementaire sociali.ite; M. Eusta.
«»uino Canas, représentant de l'U.
G. T.; M. Terres, représentant la
C. N. T.. et de nombreux hSauts
fonctionnaires et amis.

La bière était couverte par le
drapeau tricolore républicain es-
pagnol.

Dans le cimetière, de courtes et
émouvantes oraisons funèbres ont
été nrononcées par MM. Galarza
et Hernando. Au nom de la fa-
mille, M. Emilliano Córdoba re-
mercia l'assistance.

Que repose en paix l'homme Jus-
te et austère que fut M. Garridb,
mort tandis qu'il pouvait entre,
voir la terre promise.

Une famille vraiment

nombreuse
25o descendants assistent

à l'enterrement
d'une centenaire

TOLEDE. — Mme Clara Vibal
est décédée au village de Carpió
del Tajo, à l'âge de 103 ans. 250
descendants, fils, petits-fils et ar-
rières-petits-fils ont assisté à l'en-
terrement. — (Ider press.)

L'Argentine suivra conserve le courage, et qui porte au
I-, «^lu;™. .4".. IT c A monde la paix et lui conserve la
la politique des U. S. A. mémoire de la guerre.

à ro. N. -U. Mais -les vœux ne suffisent pas-
Comment sera 1947 ?

NEW-YORK. — Le docteur Arce, Je n'en sais rien, j'irai consulter
délégué de l'Argentine à l'O. N. U., demain une voyante et je vous en
a déclaré, dans une lettre adressée dirai quelque -chose Vannée pro-
au Journal new-yorkais de langue chaîne.
espagnole « La Prensa », que l'Ar- 'V. ALBA
gentine soutient les Etats-Unis au
sein de l'O. N. U. et est décidée à ,
continuer de leur donner son ap-
-pui. — (Ider press.) LEE puede servir

a sus clientes ;

1' j--t..:u,.t;.-,« Clasicos españoles.
Une distribution autores modernos

de ravitaillement franceses, extran-

aiiv nÀ-rtçitPiTY j^''°^- Gramáticas,aux nécessiteux Diccionarios bilm-

BILBÀO. — On distribuera, pour i gües, novelas de
la Noël, 30.000 sacs "aux familles ' los mejores auto-
nécessiteuses. Chaque sac contient ' res franceses y es-
10 kilos de pommes de terre, 500 gr.￼ pañoles, libros de
de ria, 500 gr. de haricots, 500 gr. classe y las novedades de librería,

de sucre, 50O gr. de farine et 500 p^^^-os CÍTALOGO ! Envío ,rxt»iu..
grammes de gâteaux. - .(Ider _ , -V„-B
^leee.) 1> boulevard d'Arcole- TOULOUSE

Comment sera 1947?

V
OICI, donc que vous en sa-
vez aussi long que moi. Il y a
encore d'autres inventions,
mais pour que le, chroniqueur

puisse les expliquer il faudrait dé-
couvrir avant le papier élastique et
l'hebdomadaire en caoutchouc.

Ainsi, pour en finir, nous allons
acheter un petit arbre de Noël, à la.
m,esure des ressources de réfugié,
et vous, désirer une année 1947 qui
donne à la France la stabilité et
lui conserve la générosité, qui
donne " l'Espagne la liberté et lui
conserve le courage, et qui porte au
monde la paix et lui conserve la
mémoire de la guerre.

Mais -les vœux ne suffisent pas.
Comment sera 1947 ?

Je n'en sais rien, j'irai consulter
demain une voyante et je vous en
dirai quelque 'chose Vannée pro-
chaine.

V. ALBA

LEE puede servir
a sus clientes ;

Clasicos españoles,
autores modernos
franceses, extran-
jeros. Gramáticas.
Diccionarios bilm-
gües, novelas de
los mejores auto-
res franceses y es-
pañoles, libros de

classe y las novedades de librería.

PIDANOS CATALOGO! Envío fritnlt*.


